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PRÉFACE 



DE l'Édition de Bruxelles. 



L'ouvrage qui parait à Bruxelles, sous ce titre : 
Le Salut de la France en 1852, a été publié à 
Paris, il y a quelques mois, sous le litre de Res- 
tauration, qui exprime absolument la même pen- 
sée. Car il est évident que la France ne peut être 
sauvée des périls que lui préparent pour 1852 la 
Révolution et l'Athéisme, que par une Restaura- 
tion Catholique et Monarchique. 

Ce travail faisait suite à l'ouvrage Fin de la Ré- 
publique, qui m'a valu, comme chacun sait, une 
condamnation qui m'honore infiniment. Dans une 
préface datée de Bruxelles, j'ai expliqué, il y a 
quelques jours, les motifs qui m'avaient engagé à 
venir en Belgique. 
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Lorsque mon ouvrage Fin âe la République, 
fiianit ici, le Journal de Bruxelles voulut bien pu- 
|]}1iei- les lignes suivantes : 

" Il y a quelques jours, que parut, en France, 
un livre intitulé : Fin de la République. Cet ou- 
vrage, quoique écrit dans le meilleur esprit, fui 
saisi, el son auteur, M. Marchai, fui condamné 
par la cour d'assises de la Seine, à huit années d'em- 
prisonnement. Cette publication, augmentée d'une 
préface inédite, est sous presse et paraîtra demain 
chez M . H . Gocmaere, libraire-éditeur, à Bruxelles. 
Nous recommandons à nos lecteurs ce travail 
plein d'iniorél et d'actualité. » 



I A propos de cet article bienveillant, un journal 
de Bruxelles, Y Indépendance, publia contre moi 
un article tout rempli des diffamations les plus 
atroces, des mensonges les plus impudents. Le 
Journal de Bruxelles répondit à la date du 25 
octobre IBol par rartîclc suivant : 

« Il est impossible que r/Hrfe/jenrfflHce simagîne 
Lquc nous prenions au sérieux la querelle d'Allemand 
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qu'elle nous fait à propos de la brochure Fin de 
la République. Nous avons recommandé cet opus- 
cule et nous le recommandons encore, certain que 
la lecture en plaira à tous ceux qui n'aiment pas 
le régime républicain. On voit combien nous fai- 
sons peu de cas de Tétrange indignation de ce 
journal. 

<i L'Indépendance se trompe grossièrement si 
elle croit nous embarrasser, lorsqu'elle nous dit 
que nous avons souvent reproché à des feuilles 
libérales les emprunts qu'elles faisaient à des ou- 
vrages français, et qu'elle prétend trouver aujour- 
d'hui une contradiction dans notre conduite, parce 
que nous avons parlé de la Fin de la République. 
Notre maladroit adversaire sait bien pourquoi nos 
reproches étaient encourus : ce n'est certes pas 
pour avoir fait des emprunts à des ouvrages tels 
que celui dont il est question ici. 

« Si, par supposition, M. Proudhon, l'auteur 
de l'inqualifiable axiome la Propriété c'est le vol, 
publiait une brochure telle que la Fin de la Ré- 
publique, nous la recommanderions davantage en- 
core, à cause du rôle que ce montagnard a joué 
dans les commotions politiques de la France ; nous 



w 

^P n avons pas, 

^" tpiir H*> lii F. 



n'avons pas, en effel, à nous occuper ici de l'au- 
teur de la Fin de la République, mais unique- 
menl de son ouvrage, 

" A peine celle brochure avail-elleélé mise eo 
vente à Paris, que mille exemplaires furent enle- 
vés à l'iaslant, et des milliers d'autres auraient été 
placés incontinent si la police n'avait pas saisi l'é- 
eril. Qne V Indépendance note bien que les aehe- 
teiirs si empressés de la brochure u étaient pas des 
républicains. Nous souhaitons, n'en déplaise à ce 
journal, le même succès à l'édition de Bruxelles. « 

A mon tour, je vais faire quelques lignes de ré- 
ponse. Je pourrais, fouillant dans la vie indna- 
irielle de oerlains de ceux qui ont rédigé ou dicté 
contre moi des articles sans loyauté, donner de ces 
français, que la probité, et non point la politique, 
a obligésde s'expatrier, une idée exacte et bien mi- 
sérable au peuple Belge. Je pourrais ciler les noms 
de gens qui ont crié — vive l'Indépendance! vive 
la République .' dans les poches d'autriii ; mais je 
m'abstiens d'entrer dans ces détails qui soulèvent 
les cœurs délicats. 

Je dirai seulement ceci : 
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Il y a longtemps que , dans mon pays, je suis 
en butte aux outrages, aux calomnies implacables 
et lâches du parti révolutionnaire. 

Je ne m'en préoccupe plus. Je continue ma 
route sur la voie de la vérité à travers ces calom- 
nies comme le voyageur à travers la boue. 

Les révolutionnaires m'ont tour à tour appelé 
renégat^ vendu, voleur, mouchard , jésuite et 
même assassin. J'ai tini, d'après les conseils des 
hommes les plus honorables, par ne plus descen- 
dre à me justifier. Mais ici, au sein de cette popu- 
lation qui ne me connaît pas, mon devoir est, une 
fois pour toutes, de répondre aux fils de Voltaire. 

Je suis un pécheur converti, j'ai le courage de le 
dire ; je suis un révolutionnaire devenu catholique, 
un républicain devenu royaliste. 

Comme tant d'autres, j'ai d'abord, grâce à l'abo- 
minable éducation universitaire, frayé les routes 
de Terreur ; mais du jour où j'ai divorcé avec elle, 
je l'ai fait publiquement , au grand jour, dédai- 
gneux de conserver une fausse et méprisable popu- 
larité acquise au prix de l'iniquité. 

Depuis, j'ai combattu dans le camp catholique 
et royaliste, avec une énergie à laquelle certains 

a. 



de mes adversaires ont eux-mêmes rendu témoi- 
gnage, et je puis le dire, avrc succès. Depuis tan- 
tôt trois ans je suis sur ia brèche, aimant le peu 
pie, l'éclairant, le moralisant, lui prêchant la . 
vertu, la paix, l'obéissance, le respect de rautorilé, 
le détachement de la République qui le ruine et du 
Socialisme qui le damne. 

Interrompu par une condamnation rigoureuse, 
due surtout à mes attaques contre l'Université, j'é- 

■ lais venu demander Ihospitalilé à ee peuple g 

I néreux, à ce peuple sage qui, en i848, a donné 
un exemple de profonde raison, en n'imitant pas 
la France et en repoussant la poignée de démo- 
crates, de repris de Justice qui voulaient, comme 

I à Paris, lui imposer la République. 

I J'étais venu ici pour me livrer tout entier à des 
travaux sérieux, non pour être un objet de scan- 
dale, non pour occuper de ma personne l'opinion 
publique. Désormais, je ne repondrai plus que 
par ma vie et pur mes œuvres à toutes ces atta- 
ques sans bonue foi, à ces insulteurs publics qui 
s'engraissent de réputations égorgées. Qu'on le 
sache bien : ce que les [ihilosophes, IcsVollairiens, 
I Universitaires atlaqucm en moi, ce n'est pas 




XI — 



le républiain converti, ce n'est pas l'homme ac 
casé par les révolutionnaires et reconnu innocent 
par la justice; non : ce qu'ils attaquent en moi, 
c'est l'écrivain catholique. J'en suis bien trop ho- 
noré pour m'en plaindre ; leurs éloges me seraient 
une flétrissure déshonorantcT; leurs outrages sont 
la meilleure des recommandations auprès des hon- 
nêtes gens. 



Il 



On pourrait croire que j'ai payé les outrages du 
journal dont j'ai parlé plus haut, journal rédigé 
par des matérialistes, par des industriels dans le 
sens le plus large du mol. 

J'affirme sur l'honneur qu'il n'en est rien. 

Ces gens-là sont connus depuis longtemps; ils 
ont les mains avides et l'âme pourrie; ce sont de 
ces marchands que Jésus, mon Dieu, chassa du 
Temple. 

Le lendemain du jour où ils avaient attaqué ma 
personne par les mensonges les plus effroyables, 



I 



ippuyant sut M 
; révolution- ■ 



. et où ils avaient flétri mon livre, s'appuyant s 
une condamnalioo appliquée par des révolutîon- 
, naîres, par des ennemis de l'Eglise, par des univer- 
sitaires, leurs pareils, le lendemain même- ils 
annonçaient ce livre pour de l'argent. , 

Que les honnêtes gens jugent, par ce seul fait, 
de la moralité de ces Messieurs ! ' 

En France, lorsque j'avais l'honneur de rédiger ■ 
en chef un journal politique quotidien, je n'aurais 
souffert à aucun prix que ma feuille fut déshono- 
rée par l'annonce d'un ouvrage que mon devoir 
m'obligeait à blâmer. 

Les journalistes qui se respectent font ainsi. 

Les autres, les spéculateurs, \es faiseitrs , agis- 
sent dilTéremment : ils annoncent tout pour del'ar- 
gent ; pour de l'argent, ils publient tout ; ils font 
tout dans un intérêt de lucre. 

C'est ainsi que, en France, les deux journaux 
les plus importants du parti uiiiversifaire et libé- 
ral, le Journal des débals et le Constitutionnel, 
ont publié dans leurs feuilletons des ouvrages im- 
moraux, athées, socialistes, républicains, propres 
à dépraver le peuple et qui n'ont pas peu contribué 
à précipiter ma malheureuse patrie dans l'élal d'à- 
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théisme et de désorganisation sociale dans lequel 
elle est tombée. C'est ainsi encore que L'Ordre, 
journal trahissant son titre, car il n'y a pas d'ordre 
sans religion, donne en prime à ses abonnés des 
ouvrages infâmes, écrits contre la religion, la fa- 
mille, la propriété. 

Ils ne sont pas chrétiens ces négociants éhontés, 
ces spéculateurs de scandale qui n'ont qu'un idéal 
au monde, s'enrichir à tout prix. 

Ils ne sont pas chrétiens ; aussi sont-ils sortis de 
la voie catholique ; aussi ont-ils rompu avec l'Église 
dont le joug gênait leurs sales passions. 



III 



Un journal républicain de Bruxelles, qui s'ap- 
pelle lu Nation, s'est également occupé de moi, et, 
au nom de certains réfugiés démocrates rejetés du 
sol belge (i), a demandé que l'hospitalité me fut 

(i) Le journal la Nation sail parfaitement qu^on n^expulse pas 
les démocrates en Belgique. MM. Considérant et Etienne Arago 
ont Taulorisalion d'y demeurer ; hier, dans la galerie Saint-Hu- 
bert, j*ai rencontré M. Félix Pyat. 



égalemeat rerusée. Il s'est écrié, dans uu élan de p 
triotisme excessif, que me conserver en Belgique 
c'était une provocation envers la France républi*- 
caine, 

La France, lieureusemenl, n'est point aussi ré^ 
publicalne que fait semblant de le penser ce jour- 
nal démocrate. 

Dans cet article qui n'a pas moins de trois hau- 
tes colonnes, on lit des choses comme celles-ci c 

[ « — Que si le gouvernement reste sourd aux 
avertissements que nous lui donnons, ainsi qu'aux 
allusions menaçantes qui lui arrivent de par-delà 
ta frontière du midi, c'est aux bons citoyens, c' 
aux hommes intelligents et impartiaux de tous les 
partis, pourvu qu'ils ne fassent pas aussi bon mar- 
chéque le gouvernement de l'avenirde notre jeune 
nationalité, que nous dénoncerons comme à jamais 
déplorables, comme tout ce qu'il y a de méprisant 
pour nos plus chers intérêts nationaux, les actes 
posés par une police, misérable instrument de tous 
les conspirateurs monarchistes de l'Europe. 

i( La France démocratique n'a pas oublié com- 
ment la Belgique ouvrait les deux bras aux hom- 
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mes de la dernière maison royale de France, aux 
Duehâtel, aux Hébert, aux Guizot^ctc., tandis que 
M. Hody commençait à traquer, en bêle fauve, 
chaque réfugié démocrate. Croit-on que le rappro- 
chement — des nouvelles expulsions de démocrates 
français avec Thospitalilé accordée au même mo- 
ment à l'auteur de Fin de la République^ et à la 
publication de ses odieuses attaques au gouverne^ 
ment de son pays — soit fait pour nous valoir les 
sympathies ou le respect de la France ? 

« La France républicaine ne se fera-t-elle point 
ce raisonnement auquel nous n'avons malheureu- 
sement rien à opposer, sinon les protestations non 
écoutées du peuple belge , savoir : Qu'en Bel- 
gique, le nom de démocrate est désormais une 
cause de proscription , ainsi que dans le nom et 
les haines de monarchiste se trouvent les seuls 
titres à la protection et aux faveurs de l'hospi- 
talité belge? 

« C'est ce rapprochement qui nous condamne, 
en nous constituant en état d'hostilité flagrante 
envers la France républicaine. » 

La digne feuille cite avec indignation les lignes 



wivnntes qu'elle crnpriinle à ma préface Aaléi- de 
jBriixclIes : 

<i Escoi'lé parties hommes du peuple inlrépidcs 
* dévoués, catholiques el i-oyalistes, puis confié 
i l'amitié d'un vénérable co-réligionnaire, j'ai pu 
Branoliir la frouliiVc belge. 

• En [n'éloignant de la France, je n'ai point obéi 
k la crainte de la prison. Si, pour la cause que j'ai 
rimnnrur de servir, il eût été utile que je subisse 
ec nouveau martyre, je n'auniis point hésité. Maïs 

Ile» hoilllliea forts du catholicisme m'ont dit ; Relire- 
fui pA va combattre ailleurs. - 
CejournalnJoiitc<|uc, pour avoir été condamné 
|K>ur flttn<[nc ii la Itépublique , je ne sui:i qu'un af- 
freux repris de justice, et il continue, en faisant 
nlluslon A hi citation qui précède : « Le gouverne- 
ment l)cl(ic \w h'ciit-il pas mis dans des conditions 
loltes que lu publication du sieur Marchai, envoyé 
par les catholiques et les royalistes français pour 
comhiittre d'ici la ttépublique, a aujourd'hui tout 
le caractère d'une guerre honteuse déclarée par 
la Belgique à la France ' " (sic. ) 
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. C'est en vain qu'après avoir demandé mon ex- 
pulsion, ce bon journal dit qu'il veut que l'auteur 
de Fin de la République jouisse de tous les droits 
de la liberté et de l'hospitalité belges. J'ai été in- 
vité à me retirer. 

Les journaux révolutionnaires belges ont an- 
noncé ainsi poliment la nouvelle : 

« Le nommé Charles-Félix Marchai, condamné 
à cinq années d'emprisonnement el 6,000 francs 
d'amende le 8 octobre iSSl, par la cour d assises 
de la Seine et qui s'était réfugié en Belgique pour 
se soustraire à cette condamnation, a reçu, le 24 
octobre, l'ordre de quitter le pays. Il est l'auteur 
de l'ouvrage qui a pour titre : Fin de la Répu- 
blique (i). » 

Cette manière déloyale de s'exprimer en parlant 
d'un homme qui dans son pays n'a jamais encouru 

(i) Le journal /a iVa/ton^ après m^a voir dénoncé, a fail suivre 
cet arlicle des lignes suivantes : 

« Si celle nouvelle esl vraie, notre premier mot doit être de pro- 
« lester, au nom de la liberté, comme nous Tavons fait cent fois. » 

Celle gracieuseté est une mauvaise plaisanterie. 

6 



lAUNATIONS ■ 



DAUTHB CONDAUKATION QCR DES CONDAUNATIONS 

pOLiTiQtTES pocH DÉLITS DE PKESSK scra, à n'en pas 
douter, jugée dégoûtante par tous les hommes im- 
parlinux. 

Pourmoijen'ajouterairien; jepars, et, dusseatri 
les plumigères de l'alhélsme et de la révolution me j 
salir encore de leur bave immonde, je déclare eo- i 
eore une fois que je vais combattre ailleurs pour ] 
la Religion et le Pbincipb Monarchique, 

Charles MARCHAL. ' 

Bruxellea, le 30 octobre ISSl. 




Un avocat généraK autrefois royaliste^ sans 
doute aujourd'hui républicain, à ce qu1l parait, 
m'a dit, en pleine Cour d'assises et du haut du 
siège du ministère public : 

« Je ne crois ni aux conversions religieuses, ni 
aux conversions politiques. » 

Si c'était là la doctrine du parquet de Paris, elle 
serait triste; elle ne serait pas digne de magistrats 
chrétiens. Cette doctrine serait celle d'un scep- 
tique. 

Quoi qu'il en soit, j'ai voulu répondre par une 
œuvre vigoureuse et loyale. 

Le livre Fm de la République fut cette réponse. 

Après cela, me disais-je, il faudrait être bien in- 
crédule pour avoir le moindre doute sur la sincé- 
rité de ma conversion. 

Or, le livre Fin de la République vient d'être 
saisi par le Parquet. 

A la saisie, je- réponds par ce travail : Restau- 
ration. 

Fais ce que dois, advienne que pourra 

Et vive la France ! 

Paris, juin 1851. 



PREMIÈRE PARTIE. 



LE PARTI RÉVOLUTIONNAIRE. 



a Lors de la prochaine , de la désirable col- 
lision qui doit inévitablement s'engager, nous 
entrerons dans toutes les maisons , nous noas 
emparerons de tous ceux qui nous seront si- 
gnalés, comme réaes , nous les traînerons dans 
la rue, et nous les fusillerons sur le pavé, à la 
porte de chez eux. » 

(Grbppo, représentant montagnard.) 

24 juin 1850. 

Lutum cum veneno. 
Boue et poison. ( Tacite. ] 
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Dans une société chrétienne, il s*est trouvé deux 
hommes, deux hommes baptisés pour écrire ceci : 

tt Nous parlerons contre la propriété, contre la religion; 
nous ferons Tapologie des faits qualifiés crimes et délits; 

1 
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Dous provoquerons sans scrupule aucun, à la Itaine, 
MÉPBis, à I,A DlîSTRDC't'ION tlu gouvernement et de se| 
chefs. '■ 

« IL EST sA^s D0T7TE BiEK d'Étrb A.THÉa, mais cela 
svffitpas ; il SI' faut bien pénétrer de la nécessité que le de- 
voir impose, celui de faire disfabaItbe les rois. Ou d'cbI 
pas homme de sang royal sans élre coupable. C'est l'attes- 
tât que nous appelons de tous dos vœux, quenous comp- 
tons exécuter nous-nÉUES tôt ou lard. Le tyran doit, & 
défjui de la Providence, gri n'existe que pouk les sots, 
rencontrer un homme enfin qui le traite selon ses œurres. 



'1 Le progrès est le devoir de l'homme, la royauté est con- 
traire an progrès; il n'y a donc qu'une ressource à employer, 
le régicide, le lyrannicide, L'ASSASSINAT, comme on voi 
dra qualifier cette action héroïque ! « (Joickeaux,) 

« Nous avons prouvé que la Providence, non-seul eraenl 
n'existe pas, mais qu'elle est impossible. " 

'I I.p dogme A': la Providence est démontré faux, en Fait 



« L'idée de Dieu est le type et le fondement du principe 
d'Autorité, que noire tâche est de détruire partout où il se 
présente, dans la science, le travail, la cité. « (Procdhon.) 

Et les liuniines qui, dans celte société chrétienne, ont 
ctîs choses , o!it élé auiumés représenlants du 
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Peuple ; ils ont été nommés législateurs ! £t ils ont été 
accueillis avec enthousiasme par tout un parti ; et, dans 
ce partie tout le monde pensait et parlait comme eux!... 

Aussi, en voyant le Peuple trompé et compromis 
dans sa moralité, dans son repos, dans son salut éternel 
par ces hommes de violence et d'iniquité, nous nous 
sommes levé, affrontant les calomnies et les périls, nous 
nous sommes levé, fort de la foi catholique et régénéré 
par elle, nous nous sommes levé pour dire au Peuple : 
— Prends garde ! Ces hommes sont des orgueilleux et 
des fous ; ce sont les ténébreux agents du diable ; vois ! 
ils te prêchent TAssassinat et l'Athéisme ^ ce sont des 
ASSASSINS et des athées ! 

Non-seulement le parti révolutionnaire prêche l'as- 
sassinat, mais il joint l'exemple au précepte. Il y a en 
Europe, au XIX* siècle, un tribunal composé de répu- 
blicains, qui condamne des hommes à mort et les fait 
assassiner par desbravi fanatiques. C'est un trop célèbre 
Républicain qui préside ces égorgeurs. C'est à Londres 
que se tient ce tribunal de brigands. Quand il a pro- 
noncé, l'assassin choisi part et va frapper la victime dé- 
signée; et, quel que soit l'endroit de l'univers où elle 
se trouve, elle tombe! Déjà plusieurs personnes ont été 
immolées de la sorte. 

Et ces républicains diraient que nous les calomnions 
quand nous appelons leur parti le Parti des Assassins! 

Nous les calomnions quand nous révélons leurs crimes 
exécrables ! Quand nous dénonçons letirs forfaits aux 
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pu MiçH â'Hn HwjiNin sur B0> prde^ 

•m^ jufqa'aui dent» eomie dans one forêt n 

de btiB»a4t7... 

iiriee au ptrii réiolatiofiDaire. rAoarcbie est pir-fl 

loul. 

l.'ADarcbie dévote notre socîi-lé. 

L'erreur ett tans bornes; le matérialisme nous al 
perdui; l'égoisme a rompu la sagesse: le measoDgeal 
étouffé la ïérité. 

Lei peuples agonisent; les hommes s'arment ponrl 
l'entre- «léTorcr comme des bêles féroces; le moadel 
tremble ; la civilisation s'écroule. 

La BËmocraiie se dit forte, je viens la combattre. 

Pour conjurer les plus grands malheurs, il faut com- 
balti'e lu parti révoluHonnaire au nom de la Religion. 
Il Tunl, il ce [teiiple auquel on dit qu'il n'y a pas de Dieu 
fit HU(|ucl on préclie le crime et l'anarchie, il faut dire : 
— En dtihorn de Dieu, en dehors de la Vertu et du 
Devoir^ il n'y a pas de saluL pour loi .' 
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La Révolution égare le Peuple. Livrées à ses ensei- 
gnements abomiuables^ les foules révent des jouissances 
infinies, illégitimement acquises par la force. 

Les révolutionnaires ont exploité les misères du 
Peuple, qui sont leur œuvre ; ils lui ont fait croire qu'ils 
voulaient la Liberté, TÉgalilé et la Fraternité ; — ils 
ont menti ! 

Ils trompent le Peuple. Ce qu'ils veulent, c'est une 
insurrection formidable qui leur permette de dépouiller 
ceux qui possèdent et d'opprimer le Peuple au nom de 
sa propre êouveraineté. Il importe d'arracher le mas- 
que à ces imposteurs ; il faut confondre ces fripons. Or, 
c'est ce que ne peuvent pas faire ceux qui n'ont pas la 
foi , ceux qui méprisent les travailleurs, ceux qui ne 
sont ni bons, ni charitables pour leurs frères pau- 
vres. 

Que les égoïstes opulents nous laissent donc passer ! 
Qu'ils nous laissent défendre les principes éternels de 
toute société et non les hommes. — les hommes par- 
tout égoïstes, partout vicieux. 

Place aux écrivains pauvres, aux soldats pauvres qui 

1. 
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ne défendent pas des richesses qu'ils n*ont pas, mais la 
Société qu'ils veulent sauver, la Religion qui les con- 
sole, la Civilisation qu'ils admirent, la Liberté qu'ils 
adorent!... 



III 



La cause de tous les maux de l'humanité . la cause 

ê 

des révolutions, est dans l'impiété et la corruption drs 
Peuples. 

Le seul remède à nos douleurs est dans un retour 
sincère aux doctrines du Christianisme. 

La philosophie matérialiste a perdu la France depuis 
le XVIIP siècle; la philosophie catholique seule est 
capable de nous sauver de la décadence^ de la guerre 
civile ^ de la barbarie. 

Tous les révolutionnaires, qu'ils soient riches ou pau- 
vres, ne sont capables de rien faire pour le salut de la 
société française, et ils n'ont pas même le droit de s'op- 
poser aux révolutionnaires socialistes, qui sont leurs 
logiques continuateurs. De même, un égoïste n'a pas le 
droit de se dire Chrétien , et contre lui les niveleurs 
socialistes sont puissants, aussi puissants qu'ils sont 
faibles contre le vrai Chrétien. 

Que le mal produit par la philosophie et la Révolu- 
tion soit donc une grande leçon pour les peuples, pour 
les rois, pour l'aristocratie , pour le clergé , pour les 
riches et pour les pauvres, pour tout le monde enfin ! 
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Dépouillons nous tous de cet égoisme qui a tant fait 
de mal à lliumanité : rentrons dans la toi : inclinons- 
niMis devant le principe dîTin : ear nous Toyons qne la 
raison seule de rhomoie , que la philosophie humaine 
ne peut faire que des niines. 

La Franee est coupable : mats elle agonise : quelle se 
repente, et I>:eu ne |»eraiettra pis quVIle tomt»e igno* 
Mecnent dans le dernier abîme creusé derant elle par la 
Rèro!Q!îon. 

Par b Rèn>lution, la ProTîdence nous a punis pour 
DOQs nèçênércr. Que le chitîmeiit nous profite. 6 mes 



ts savons, par une expérience aussi longue que 
dcakKirense, ce que c^esî'qoe la Rèvt^tîon. 

La Rén^utiOD. c'est le dèsonlre : c'est la eessation 
do traiail : c'est b fermeture des ateliers et par ooosé- 
queuL pour le IVuple, le s^:ual de la misère : — c'est 
le flM^rîs du Derar ; -- c'est aussi le st^nul de crimes 
iuAmes oi>i:Te ce qu'il t a de plus respcefahie^ contre 
les lois à jamais sacrées, et, sous petue de forfaiture. 
isràbiMesv, de toute sodete ciiiUsee : 

La Ré^utiou. c'est le chaos, la ^^aetre. rathéssme, 

b d2!S«lu:30U da corps sociaL 

La Reî:aurat3««u c'est b reparaiiou. c'est b justice 

à b iMeuof. le ealme à rauwtliie: c'est b 

dkïs ateliers : c'est le retiMir deb ciMfiaure, 

IrrciMr i nhimiauc^. au tnvirtls au liMHftrr: — ee 

ks juiCes défifràk b Fj.mi!ie re!<f<f>t(ée. W$ frHres 
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écoutés et Ténérés, la Religion rétablie^ Tautorité de- 
bout, le pouvoir fort, régulier, protecteur. 

La Révolution ruine le pays ; la Restauration aug- 
mente ses richesses. 

La Restauration fermera les plaies, cicatrisera les 
blessures faites à la patrie par le parti des révolution- 
naires. 

La Révolution, c'est le calvaire de la vertu, c'est le 
crime triomphant. 

La Restauration, c'est Tordre et la liberté. 

La Révolution, c'est le pouvoir livré aux mains in- 
dignes des ambitieux de la place publique, des conspi- 
rateurs, des fauteurs de désordre, des coupe-jarrets ; 

La Restauration, c'est la reconstitution de la stabilité 
du pouvoir et de son unité; 

La Révolution, c'est le fractionnement infini du pou- 
voir, c'est-à-dire l'anarchie ; 

La Révolution, c'est le moyen, le rêve et le but de 
ce parti sanguinaire qui a joué, perdu, ensanglanté, 
vendu, opprimé la France, de ce parli qui guette la So- 
ciété pour l'assassiner, et qui, dans les vils repaires où 
sa lâche férocité est retenue depuis quelque temps, 
rêve d'implacables vengeances et prépare le déchaîne- 
ment de ses appétits destructeurs ; 

La Restauration, c'est la politique d'ordre et de con- 
servation appliquée, c'est la défaite des Révolution- 
naires, des Communistes, des Athées, qui se jouent de 
l'âme et du sang du Peuple ! 
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RiSTAinuTioi» r RiSTAir«jiTio9 ? eVst le crî de saPof . 
le cri iu^fréme êa honimt» libres ^.. 

L;i cofiséqneitee forcée d'oae RéroEntioo. c'est Sa dé- 
préeîatiofi des propriéfés. h cpssatîoii des affiîres. la 
IcTiBefore des iNKiUques^ le comoKBceae&t des ea- 
tastropbes fio<iiiciéres. les maBofictiires privées d'os- 
frage. les <mf riers. tes artistes je^és sar le pswé s^ 
travail : — e^est féehafood en permanence ; e^'est la 
IzËMEttLf t'est le ntartjreet foppressîoo de tocs ceux 
qoî aiment TOrdre et cbénssent la liberté L.. 

Si fan poQfait préroir les érénements politrqoes 
bons oo ■nofais. la f eille do triomplie de la Révolutloa, 
ov Tendrait ses rentes et ses maisons, oo abandonne- 
rait ses propriétés, on ferait ses malles et Ton se san- 
Terait .. oo plar6t non l on mettrait en sûreté sa Emilie 
et fon s'apprêterait an combat. 

La f eilEe do triomphe de b Réaction Mofiarehiqae, 
on achèterait des rentes et des maisons ; oo se prépare^ 
rait an traf ail. 

Aojoordlsui. noos tombons dans la décadence, dans 
b démagogie. La France est poarrte. gangrenée: le 
fice b ronge, fégotime la coorbe à terre : boos sommes 
en pletne rérolotion. Poor en sortir, il ^at mettre en 
pratiqae b religion de Dîeo ; car^ en dehors de ta foi 
catholiqoe. il lij a pas de satut pour les sociétés!... 

A b Réfolotioo, enivre du Matérialisme et de TÉ- 
goisme, il bnt opposer b Restaoralioo qui sinspire de 
la Religion. 
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Ce n'est qu'en se jetant résolument dans la Réaction 
Monarchique qu'on peut sortir des Révolutions, de la 
République. 

Or, si la France subissait encore une Révolution, ce 
serait une Révolution Sociale, qui nous mènerait iné- 
vitablement au hideux communisme, a Tignoble pro- 
miscuité, à l'égalité absolue, — ce rêve criminel et 
sanglant de quelques fous furieux. 

Pour éviter de tomber dans cette révolution nouvelle 
qui nous pousserait dans le socialisme dévastateur, — 
gouffre béant ouvert sous nos pas par le parti révolu- 
tionnaire, — il faut nous jeter dans les bras d'une 
Réaction vigoureuse, car il y aurait folie à essayer 
d'une politique mixte. 

Chrétien ou Socialiste, Conservateur ou Révolution- 
naire, Rouge ou Blanc, Républicain ou Royaliste, il 
faut être l'un ou l'autre. 

Le problème est ainsi posé par l'inexorable logique 
des événements, par la force indomptable des choses ! 

Rester au milieu, c'est vouloir se faire écraser par le 
choc des deux principes! 

Chercher à réconcilier des principes ennemis est une 
puérilité; c'est se leurrer d'un espoir insensé; c'est 
être homme d'État sans portée. Jamais, non jamais le 
parti de la révolution ne se tiendra tranquille tant 
qu'une institution régulière restera debout ! Essayer de 
ramener ces fanatiques de carnage et de spoliation se- 
rait une œuvre louable en temps ordinaire et digne de 
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^M tenter te ztli 
^P mais quand < 
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tenter te ztle des bonnes âmes, des cœurs cliHriUbies, 
mais quand on est en guerre, quand il y a Itille violente 
contre le repos public, haine implacable conlre les loiSf J 
les défenseurs de la société ne doivent pas Jiscuterl 
avec ses ennemis, il faut les terrasser, il faut lesfl 
vaincre ! i] 

Après l9 bataille, oons nous montrerons généreux*,] 
car victoire oblige comme noblesse, et la clémence est^ 
une inspiralion divine, mais elle doit éti e dominée par 
la prudence. Les gouveinemunts ont charge d'âmes ; 
ceux qui ne se défendenl pas sont indignes! 



IV 



Nous trouvons ce qui suit dans un petit catéchisme 
révolutionnaire, brochure du temps de la première Ré- 
volution française : 

m 

(cDehai^de. — Quel est lo but d'une révolution? 

RÉPONSE. — De détruire pour changer et de chan- 
ger pour détruire. 

D. — Combien y a-t-il d'éléments révolutionnaires ? 

R. — Quatre : le déficit, la disette, Taudace et la 
peur. 

D. — Combien y a-t-il de vertus révolutionnaires? 

R. — Deux : le pillage et l'assassinat. 

D. — A qui profitent les révolutions ? 

R. — Aux ambitieux et aux fripons. 

D. ~ Que fait le peuple dans une révolution ? 

R. — Il change de maître. 

D. — Que font les honnêtes gens dans une révolu- 
tion? 

R. — Une triste ligure. 

D. — Pourquoi cela ? 

2 
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R. — Parce qu'en s'en mêlant, ou en ne s'en mêlant 
i pas^ ils en sont toujours les victimes. 

- Par quelle raison ? 

- Par la raison que lotis les moyens sont bons 
f IMJur le crime qui attaque et ne le sont pas pour la vertu 

qui se défend. 

D. — Comme finit une révolution? 

R. — Par l'excès du mal, par raTeuglement des 
chefs et le réveil du peuple. » 

Eh bien! oui, il se réveillera., le grand peuple de 
France! il se réveillera pour chasser les révolution- 
laires, pour divorcer â jamais avec la Révolution, 



avec la Répubhque ! 




La société actuelle^ grâce à la Révolution, à Tesprit 
d'insubordination et d'orgueil, à Tégoïsme, à l'absence 
des vertus modestes du Christianisme, est livrée à la 
corruption vile, au matérialisme dégoûtant. — Mainte- 
nir l'ordre dans les rues s'il n'est pas dans les esprits, 
c'est peu. Notre idéal est plus haut; plus grands sont 
nos principes. Il faut revenir aux nobles traditions du 
Catholicisme ; il faut reprendre les travaux des Pères 
de l'Église et des saints, — ces âmes sublimes, ces 
cœurs purs qui, au sein même des tempêtes, prati- 
quaient le Dévouement et le Sacrifice le plus absolu. 

Catholiques ! ne désespérotis pas de nous-mêmes ; 
la France est catholique, elle ne reculera [)as sur le 
chemin de la Réaction contre l'athéisme et l'égoïsme. 

Les leçons du temps actuel ne sont pas perdues pour 
la vérité. Tandis que la Révolution conspire dans l'om- 
bre, dans les cabarets et dans les lupanars, dont ses 
chefs sont les héros infâmes, la Réaction pense, elle se 
spiritualise, elle agrandit son âme, et, par ce travail 
philosophique et religieux^ elle se rend sainte et forte. 



C'est avec des idées, avec des principes, avec des ïé- 
rités que les Royalistes comballent la Révolulion dont 
on nous a imposé la honte, ul les révolutionnaires qui 
sont DOS ennemis ; ils ne se contentent pas de prouver 
que leurs adversaires sont des Fripons, des assassins ou 
des dupes, ils prouvent que, s'inspirant de la Keligion, 
eux oui toujours su mieux faire. 

La Royauté ne se contente pas de prouver que les 
prédications socialistes ne sont qu'un mensonge au pro- 
fit des plus lâches ambitions, des plus viles paresses, 
des plus ignobles vices, elle prouve qu'elle seule tra- 
vaille au prolit de tons. Non! l'ambition de quelques 
misérables, de quelques scélérats, de quelques utopis- 
tes ne conduira pas loul un peuple à la misère et à l'i- 
Intisme ! 

La patrie agonise, et une poignée de montagnards, 
de républicains, pour ta plupart nommés par la cupi- 
dité et l'ignorance, nous écrasent et nous parquent dans 
une Constitution détestable ! 

C'en est trop ! Il est temps que les hommes qui res- 
sentent en eux les souffrances de la patrie, proclament 
les vérités gui doivent régénérer le corps social agoni 
sent. L'heure de parler est venue. Le monde se trouble 
et tressaille sous le vent empesté de la démagogie ; les 
colères, tes misères, les douleurs montent, montent 
la surface, bientôt furieuses et désespérées... Sur les 
hauteurs de la Montagne tremblent les Jacobins, les 
Socialistes, les Ravageurs, les lâches qui veulent abo- 
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lir la Religion, la Famille et la Propriété ; ils frémissent 
dans leur crime, ils tressaillent dans leur infamie, ils se 
tordent dans la honte de leur long blasphème., car ils 
voient que le moment de la justice est proche ; ils voient 
que les chrétiens, dans leurs rudes angoisses et leurs 
misères, invoquent de grandes, de légitimes espéran- 
ces 

L'Évangile, quoi qu'ils fassent, est dans le cœur des 
feules trompées, il fait leur éducation, il leur apprend 
leurs devoirs, la Résignation, TAmour, la Fraternité, 
le respect de TAutorité. La Révolution agonise ; les 
préjugés du Yoltairianisme et du Socialisme partout 
menacent ruine; les calomnies de l'Athéisme et du Ja- 
cobinisme tombent en poussière. 

Que les anarchistes fassent des barricades, et les réac- 
tionnaires, les propriétaires, les artistes, les savants, 
les ouvriers laborieux, les paysans, tous les royalistes 
se lèveront, soldats, pour venger l'héroïque Religion 
méconnue, l'ardente Famille attaquée, la Propriété lé- 
gitime menacée. 

Assez longtemps le principe égoïste de l'anarchie a 
dominé chez nous; au règne des révolutionnaires doit 
succéder celui des lois. 

L'heure approche, mes frères ! La Fraternité catho- 
lique triomphera, et nous, ses soldats, nous nous re- 
poserons après,— victorieux ou morts! 

Courage, pauvres, malheureux, vous tous que j'aime, 
pauvre et malheureux moi même, mais libre par mon 

2. 
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âme immorlelle, courage! La jusiice de Dieu ne fera 
pastléFautà la patience des peuples! La Royauté trioni-' 
phera!... 

Royalisles, Calholiques, aimons le Peuple, combat- 
Ions la Révolulion pour sauver son âme. Ayons ce saint 
enthousiasme qui féconde tout, que nos lèvres soieat 
fidèles à nos cœurs, et bientôt la Religion marchera 
dans sa force et dans ses œnvres. 

Avee l'Évangile, marchons en avant! Marchons en 
avant pour la cause de la Société, de la Liberté, de la 
Fraternité, et dans le sentiment du Devoir puisons les 
plus pures jouissances. 

Le Peuple a droit à nos plus chères sympathies, i 
tout notre amour, car il t>st malheureux et il est coupa- 
ble. Sur ce poini, ayons beaucoup de conviction et nous 
serons forts, car notre conduite sera ferme en raison 
de notre Foi. 

Attachons-nous aux principes de conservation et de 
justice avec une intrépidité inexorable et calme. 

Répétons sans ces*e aux Peuples que les Révolution- 
naires tes trompent, que ce sont eux qui leur imposent 
la Fatalité du vice et de la Faim ! — Leurs artifices de 
langage ne peuvent changer la silualion qu'ils nous ont 
faite. C'est leur faute si tant de braves gens souffrent 
aujourd'hui par tes bras, par le cœur et par les entrail- 
les ! A les plaindre, il y a charité ; à leur dire par quels 
moyens ils seront soulagés, il y a jusiice ; à combattre 
L pour eux la Révolution, qui Ate le travail à l'ouvrier, à 
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Fartiste, à tout le monde^ il y a héroïsme. Mes amis, à 
cette sainte cause, sacrifions notre temps, notre sang, 
notre vie même ! Détromper les masses abusées par les 
Démagogues, les Socialistes^ c*est prévenir des luttes 
formidables, des combats sans merci, car l'héroïsme de 
la résignation se change, à la fin, en l'héroïsme impla- 
cable du désespoir!... Il n'y aura ni repos pour les ci- 
toyens, ni travail pour l'ouvrier, ni sécurité pour la Fa- 
mille, pour la Religion et pour la Propriété, tant que 
le parti révolutionnaire nous menacera; aussi est-ce au 
nom de la Religion, de la Propriété, de la Famille et 
des travailleurs , que nous combattons la Révolu- 
tion!.... 

C'est surtout au nom du Catholicisme. Le Catholi- 
cisme est le critérium de la certitude. C'est l'éternelle 
vérité. 

Si l'on exposait au Peuple la Doctrine Catholique, il 
n'en voudrait pas d'autre. 

Le Catholicisme dans sa vérité, c'est-à-dire l'Évangile 
appliqué, c'est la Fraternité, c'est le renoncement vo- 
lontaire, c'est l'Amour. 

Dans sa vérité, le Socialisme c'est la barbarie, c'est 
la jouissance sanctifiée, c'est la haine. 

Le Catholicisme dit a l'homme : — » Dépouille -toi 
«t pour ton frère. » 

Le Socialisme lui dit : — « Dépouiilele ! » 

Le Catholicisme, c'est Abel; 

Le Socialisme, c'est Caln. 
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ToQl Chrétien, tout homme reUgieuz dk>it eombatlre 
le Socialisme^ le Parti révolotioiiDaîre ; il faot le met- 
tre en épouTante à Tunifers et le dénoncer au mépris 
do genre homain. 



DEUXIÈME PARTIE. 



LE SOCIALISME ET LA FRATERNITÉ, 



« Je voudrais bien faire revenir de leur er- 
reur ceux qui sont de bonne foi, en cherchant 
à leur faire comprendre ce que c'est que la 
charité chrétienne. Je commence par dire 
que si on entend par charité l'action de tirer 
un sou de sa poche , de le donner en courant, 
plus pour se débarrasser d'une imporlunité 
que pour soulager une infortune, on ne sait 
pas ce que c'est. Tâchons de bien nous enten- 
dre sur la valeur du root charité, qui signifie 
amour du prochain. Or, quelle est la situa- 
tion dans la vie où l'on puisse se passer les uns 
des autres? Dieu ne nous a-l-il pas mis sur la 
terre pour nous aimer ! » 
( H. DE MoRTEMART, reprétentaniroyalisie. ) 



I 



La France, qui est chrétienne, a horreur du joug 
déshonorant des Révolutionnaires, des Républicains, 
des Socialistes. 



Ctsâ k Tm%M * iifthilftf nr ^m estït^itt^àt la Fra- 
Unuè^ €l fut k Am|4c k sKkf' feÉËSL 3«^ -f^gotstes. ks 
wéMmAmi mt sam p» &: Fift: Cirksèifae ^ iapose 
k Ik%«AMMvL li Ckirrîtê. ^ fact Jb Siui É og a«ssî 
litm (fut de Sa RgSrfgaa'nW ïa devoir. 

li» S»rgalnl«. |(ir k&r$ êcràs et kar$ prâficatîoBS. 
réfsmiakt aa ailks da p<flf>k ks dtMSiûes les plas 
trwptigiM et k§ (pùa» fasfiscSw Ik {«r^s^^st à rar< 
fiiaB ^ittli! est epprimt ^lar ks ricbes : i!$ M fomt bb 
liéhjiB dnrit^.e da lase cffnwf des iKvron de ce 
mwméti ib nniteftt ksIencaL et doBOMMBt Tcm- 
lest : 3f Isj parkat de frmiermite. II ■*(KI pas one 
cnofaoet. pas cnf Terto. pas bb droit que cette props- 
^;a0de acUre et eriBiiidk oe cfaerdie à détruire. 

Il importe d'aoéaBtîr ces sophtsmesw ces cakMuiîes 
ao flKKefi desquels les rcTolotîoBBaîres dierdieiit à SQr> 
prcadre la raâoD et â égarer k eoHir do Peupk. 

Q^nà ï^ Socialistes dtseat qaHs déffeBdeal k dogaie 
ék la Fratrniiîé. ils iBeateat ! 

Ils fMnleoteffirootéaenl e; lâchement, comaie quand 
fb osent se prétendre les descendanis dc^ apôtres du 
Qirist, ks continuateurs des saints et des martyrs de 
BOtre religion divine. 

Cest un Maspbèaie audacieux et impie contre lequel 
protestent tous les catholiques, ~ tous ceux qui ont 
^ardé pore dans leurs âmes immortelles fimmorldle 
traditioD de la sainte, de la Téritable. de la seule égUse 
de Dieu dont k chef est à Rome. 
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Non ! le Socialisme n'a rien de commun avec la Fra- 
ternité. 

Le Socialisme et la Fraternité^ c'est Teau et le feu. 

Le Socialisme^ c'est la haine^ c'est la jalousie, c'est 
la guerre civile, la spoliation, le brigandage, c'est le 
meurtre. 

La Fraternité, c'est l'amour, c'est l'abnégation, c'est 
la charité, c'est le pardon des offenses, c'est l'humilité 

Le Socialisme est fils du péché ; 

La Fraternité, c'est le Christianisme appliqué. 

Le Socialisme procède par la force ; la Fraternité se 
prêche, elle ne s'impose pas dans le sang et les larmes, 
dans le sang des citoyens égorgés, dans les larmes des 
mères et des veuves en deuil ! 

Le Socialisme est la religion des paresseux, des dé- 
classés, des mauvais sujets, des débauchés, des ivro- 
gnes, des voleurs, ravageurs et voraces, vile multitude 
de l'émeute, honte, déshonneur et fléau du peuple, de 
la foule chrétienne, honnête, laborieuse, résignée. 

C'est la religion des athées, des matérialistes, des 
égoïstes, des ambitieux sans pudeur et sans talent, sans 
àme et sans conscience qui ont trompé et perverti le 
Peuple pour mieux l'opprimer, pour mieux s'en ser< 
vir !... 

Pauvre ! vas frapper à la porte d'un Socialiste et à 
celle d'un Chrétien, pas de nom mais de fait, et tu ver- 
ras celle qui s'ouvrira sous tes pas ! Le Socialiste, au 
lieu de t'assister dans ta misère, te dira de prendre un 



^V fusil conri 
^V etteprêcl 
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fusil contre la sociélé ; — ie Chrétien le fera la Charité 
et te prêchera la Résignation et la Prière, la prière qui 
rapiiroche de Dieu et (pit console, la résignation qui 
rend fort et fait triompher de la Douleur. 

Le socialiste ne fait pas l'aumône au pauvre, parce 
que, dit il, l'aumOnc avilit celui qui Iîi reçoit. C'est 
pour ne pas tous dégrader qu'il vous laisse mourir de 
f^im ! 

— "Ah ! J'aime mieux te riche qui me fait Taumône 
que le socialiste qui me fait un discours ! J'aime mieux 
Xarjgto, le réac qui me tend la main, que le frère et 
ami, le démoc-soc qui se dit mon excellent frère et 
ne fait rien pour moi ! i' 

Ainsi pense le pauvre et il a raison. 

Les socialistes sont les pires des égoïstes, et les pires 
des orgueilleux. Chacun d'eux veut dominer; chacun 
veut avoir le pouvoir. C'est par égolsme qu'ds veulent 
renverser ceux qui ont l'autorité alio de mettre à leur 
place leur Spre et criminelle médiocrité ; c'est par or- 
gueil qu'ils se font les uns aux autres cette guerre 
acharnée, cette guerre jalouse qui est pour le Peuple 
un enseignetneat si utile, une protestation si énergi- 
que contre leur prétendue fraternité. 

Quand donc un émissaire socialiste vient débaucher 
l'ouvrier honnête et paisible, que oelui-ci lui dise avec 
nous : 

Qu'est-ce que les socialistes ont fait pour ceux 
qui souffrent ? qn'ont-ils enfanté? qu'ont- ils créé ? quels 
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établissements utiles leur doil-on? quel soulagement 
ont-ils apporté aux douleurs qui pèsent sur l'huma- 
nité? où sont les larmes qu'ils ont séchées ? où sont les 
âmes affligées qu'ils ont consolées^ les eœurs tristes 
qu'ils ont fortifiés? quels pas chancelants ont-ils raffer- 
mis? quelles blessures ont-ils guéries? quelles plaies 
ont-ils cicatrisées ? quelles idées praticables ont-ils 
émises ? sur quels principes sont-ils d*accord ?... 

Ah ! c'est que tout cela est l'œuvre du Christianisme, 
du Christianisme qui seul porte en lui le dogme de la 
Fraternité !... 

Les Socialistes ne sont les frères de personne ; ils 
sont les ennemis de la Société, les ennemis de tout ce 
qu'il y a de sacré, de grand, de noble, de respectable 
dans l'humanité ; ils sont les ennemis de tout le monde 
et très-particulièrement les ennemis les uns des au- 
tres !... 



Les Chrétiens, au contraire, pratiquent la FraleroiLé; 
ce sont eux qui sont vraiment à la Léle des progrès so- 
ciaux; ce sont eux qui ont affranchi les peuples oppri- 
més par le péché, qui leur nnl appris les devoirs (le la 
vie, qui les ont initiés à celle religion qui est notre seule 
ressource dans l'adveisité. à celle religion qui ne fait 
avec la morale qu'une seule et même chose. 

Chercher ailleurs que dans le Catholicisme, dausI'É- 
Tangile des roules nouvelles pour réformer, je ne dirai 
pas seulement la polilique, mais la aociélé dans sa phi- 
losophie, et surtout dans son bien-être matériel et mo- 
ral, c'est une folie et une impiété. 

C'est cette religion divine qui convoque en même 
temps l'innocence, le repcniir et le malheur aux pieds 
de ses autels, qui aime tous ses enfants avec une égale 
sollicitude, un égal amour !... La Liherté esl là, l'É;;»' 
lilé aussi, ainsi que la Fraleinilé. 

Qui plus que le martyr divin qui nous a enseigné 
tant de grandes choses, qui plus que lui eût Jamais plus 
d'amour pour les faibli^s, les soufïVauls et les coupa- 
bles ? 
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Il préférait Tesclave au maKre^ le paria à riiomme 
puissant. Tous ses miracles, tous ses prodiges, il les fit 
pour des éh es misérables ; il choisit ses disciples parmi 
les plus obscurs; mais aussi il fit de la résignation une 
vertu; il se laissa flétrir aux yeux de tous et endura 
pour nous les derniers supplices. 

Oui. c'esl lui qui planta Tétendard de la Fraternité, 
mais il entendit ce dogme comme il doit l'être; il pré^ 
cha la résignation non la révolte ; il aima les mendiants 
et les faibles, non les insurgés, non ceux qui cherchent 
dans la force brutale un triomphe criminel et se font 
les bourreaux et les oppresseurs de ceux qu'ils appel* 
lent hypocritement leurs frères. 

Oui, Jésus aimait tout ce qui était pauvre, abandon- 
né, frappé, maudit, mais à la condition que cette mi- 
sère n'était pas le fruit du vice. 

Il est essentiellement l'ami, le défenseur, le Dieu de 
ceux qui sont repoussés par les égoïstes, de ceux qui 
n'ont ni puissance, ni fortune, ni bonheur, mais à la 
condition qu'ils sont doux et humbles de cœur, sans 
envie et sans haine. 

Si les puissants de la terre, si les égoïstes qui ne font 
aucun sacrifice pour leurs frères pauvres et de bonne 
volonté ont à le redouter, il n'appartient pas aux mal- 
heureux d'interpréter sa justice et de tirer vengeance 
de l'indifféroncO des égoïstes. 

La Fraternité Chrétienne, la seule vraie, nous ensei- 
gne à aimer tous nos frères et à pardonner aux méchants. 
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La Fraternité chrétienne, c'est Tamodr, le pardon 
des offenses^ la résignation, I'humilité ; 

La Fraternité Socialiste, c'est la haine, renvie,le 
ressentiment, la vengeance. Torgueil, —c'est le péché, 
c'est Satan ! 



iri 



Éclairons le Peuple afin qu*il choisisse, en toute con- 
naissance de cause, entre le Socialisme qui a inspiré 
tant de révolutions sanglantes et impies, qui a produit 
les Yaudois, les Anabaptistes^ les Moraves, Thomas 
Morus, Morelly, Mably, les héros de 93, Robespierre, 
Saint-Just, Hébert, Marat, Babœuf, MM. Proudhon, 
Pierre Leroux, Louis Blanc, Cabet, Considérant, — et 
le Christianisme qui a créé les hôpitaux, les salles d'a- 
sile, les crèches, qui a produit saint Antoine, saint 
Alexis, saint Roch, saint Charles Borromée, saint Vin- 
cent de Paul, Fénelon, TabbéSicard, Tabbé de TÈpée. 
et tant d'autres!... 

Ce que fait la Charilé, inspirée par le Christianisme 
et tant méprisée par les socialistes, est immense. Ce 
n'est pas assez, prêchons, prêchons toujours, mais con- 
statons au moins le bien accompli, c'est notre droit en 
présence des calomnies des Socialistes. 

Les questions de l'assistance publique ont été l'objet 
des travaux de l'Assemblée législative. 

Elle eût plus, sinon mieux fait, car beaucoup de ses 
membres ont souci des pauvres et sont animés de l'es- 

3. 
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pril lie religion el de l'amoiir du prochain ; elle eûl plus 
fait si le parti révoliilioDnnire ne l'eill pas obligée à vo- 
ter (les lois de répression. 

Et, poiirlaDi, elle a volé cinq lois d'assisUoee 

La loi sur les caisses de retraite ; 

La lui sur les sociétés de secovis mutuels; 

La loi sur les logements insalubres ; 

La loi sur Véducation et le patronage des jeunes 
détenus ; 

La loi sur Y assistance judiciaire ; 

Elle a voté eocore ud ciédit de 600,000 francs p»ur 
il»s lavoirs publics et des bains graliiit: 

Elle a dégrevé la coniribulioa foncière d'une somme 
de 27 millions ; mesure qui sera mise en vigueur le 1" 
janvier prochain et qui profilera direcicment à l'agri- 
cnllure, dont les souffrances sont si touchantes et si 
réelles, 

Touiefnis, j'aime peu l'intervenlion de l'Élat dans I« 
choses de la charîlé ; aussi je ne défends pas ces lots 
qui sont incomplètes et ont le défaut d'avoir élé mal 
étudiées ; mais je dis que la peni^ée qui les a inspirée! 
est une pensée cliréiienne. 

Il me semble que, par ces acies, la majorité de l'As- 
semblée législative a donné de plus giandes preuves de 
Fraternité que ces blagueurs révolutionnaires, comme 
les appelle leur cher ami Proudhon, qui ne font rien 
pour les pauvres que d'excilcr leur cupidilé et les ber- 
cer d'irréalisables promesses. 
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Beaucoup d'autres lois sont préparées pour la ses- 
sion prochaine, sur : 

Les enfants trouvés j 

Les hôpitauœ et hospices ; 

Les secours à domicile ; 

Le service médical à la campagne ; 

L'apprentissage ; 

Le travail des enfants et des femmes dans les 
ateliers, usines et manufactures ; 

Les monts de piété, etc. 

Enfin , malgré les agitations semées dans son sein 
par les grotesques législateurs de la Montagne, cette 
Assemblée, cette m^lonié réactionnaire ^ royaliste , 
s*est occepée des grandes questions qui intéressent le 
bien-être du Peuple ; elle s'en est occupée plutôt comme 
cela convient à des hommes pratiques^ inspirés par la 
fraternité de TÉvangile, que comme ces rêveurs et ces 
ambitieux qui, tout en disant qu'ils veulent éteindre la 
misère, nous conduisent à la ruine universelle. 

Je l'ai déjà dit : on ne parviendra pas à tuer la pau- 
vreté, pas plus qu'aucune inégalité sociale, parce que le 
péché est dans l'homme. 

Aussi, l'Assemblée agira-t-elle sagement en ne fai< 
sant pas de concessions au socialisme impraticable, en 
ne faisant pas concurrence au dévouement et à la cha- 
rité privée, vertus chrétiennes qui doivent conserver la 
liberté et le mérite du sacrifice. Faire autrement, cher- 
cher à organiser une Charité officietle^ ce serait met- 
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tre la loi à la place de la rertu . riicoiirager la débau- 
che, la paresse, le vice: en ud moK drmiDtier la moralité, 
qui D*es1 dt'jà pas si grande '. 

Sans doute, les législaleurs doivent s'inspirer du 
Cfarislianigme et des préceptes de i'ÉTangile. mais ou 
ne déeréle pas l'Amoar, la Vertu, la Charité, la Bien- 
faisance, la Fraternité ; ce seolimenl religieux dail être 
libre pour être méritant. 

La verlii se prêche, elle ne se légifère pas. et l'État 
n'a rien à y voir que comme conserv aletir de la Religion 
qni la préehe el l'inspire. 

Tout le reste est puérilité, mensonge, utopie 

C'est retomber dans l'imbécile droit au travail et 
aulres chimères. 

Aussi D'avons-nous constaté le." efforts An l'Assemblée 
législative, dans celte toie chrétienne, que pour prou- 
ver que les Royalistes seuls ont le sentiment de la Fra- 
ternité, car nous n'attendons que île très-faibles résul- 
tats de toutes ces lois : notis attendons bien daTanlage 
de la chanté privée, de la cbarilé de l'Évangile, qui 
pousse l'homme a se dépouiller volontairement pour 
son semblable^ à se priver volontairement pour lut. 
tandis que la charité sodalitte i>uusse l'homme à dé- 
pouiller son semblable, à le déposséder, à te voler et à 
le tuer s'il résiste : toute la différence est là, mais il faut 
avouer qu'elle est immense ! 
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Le Socialisme tend à faire de la foule, réunion de 
croyants religieusement résignés aux maux de la vie 
qu'ils méprisent, une association de désespérés, de fu- 
rieux, d*envieux, ne rêvant que le pillage ; une réunion 
de scélérats sans principes, voués au culte honteux des 
jouissances matérielles. 

Le Socialisme,— expression suprême de TAthéisrae, 
— est la contrepartie du Christianisme. 

Le Christianisme met le bonheur de Thomme dans 
la vie morale, dans la Vertu, dans le Dévouement, l'Ab- 
négation, le Devoir. 

Le Socialisme place le bonheur de l'homme dans la 
vie matérielle, dans la satisfaction de tous ses appétits 
brutaux. 

Les Socialistes demandent la Liberté pour avoir le 
droit de tout faire, pour opprimer^ déshonorer, afPa* 
mer le Peuple. 

L'Égalité^ non par respect pour la justice, mais par 
haine des inégalités naturelles et légitimes^ par envie 
contre ceux qui opt de l'intelligence, delà distinction, 
de la science ou de l'argent ; 
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Lu Fralernilé. non en Dieu, non dans la verfu, maUi 
ten Scitan. dans le vice et le crime. 

La Liberté réïoliilionnaire, c'est la licence ; l'Égalité " 
révolutionnaire, c'est l'orgueil de l'ignorant et du par- 
venu qui se proclame l'égal de l'homme intelligent et 
bborienx ; la Fraternité révolu lionnaire, c'est la haine 
['des su|iënorilés sociales, la haine des vertus du Chris- 
' tianisme, — c'est l'imposliire la plus misérable et la plus 
impudente!... 

L'école révohitionnatre enseigne l'erreur et poussefl 
incessamment les masses qu'elle trompe à la sédition^ 
su mépris du Devoir, de l'Abnégation, de la Résignabl 
lion. 

Elli; se distingue par i';ibsence de foi religieuse, pari 
le relâchement des liens de la discipline sociale, pari 
l'absence de lonfe moralité, par l'égoisme du moim 
poussé jiisqn à ses pins monstrueuses. Jusqu'à ses plus 
■ignobles limites. 
■ Tous les malheurs qui accablent notre pauvre FraoïX 
viennent di's docteurs de la Démagogie. Leurs hautt'^ 
Faits sont connus ; ils ont acquis une assez triste célé- 
brilé^ leurs projets de Dictature et de Terreur ne sont 
tiu mystère pour personne ; comme leurs idées, ils se J 
sont révélés dans le sangel dans In fiinge.. 

Le Socialisme a ainsi l'ait naître un cancer au cœur*| 
de l'Humanité; pour l'cslirper, il faut lui opposer ll^ 
dévouement calbolique: il faut opposer la verin aïK 
_ crime— Il ne suffit pas di,: ïondttr In plaie, il r 
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pas de démontrer que le socialisme, qui nous conduit à 
la barbarie et à Tenfer, ment lâchement en se procla- 
mant la doctrine de la Fraternité, — il faut, par nos 
actes, prouver que cVst le Christianisme qui contient 
dans chacun de ses enseignements ce dogme impéris- 
sable. 

Les égoïstes sont des athées, ils ne sont pas Chré- 
tiens!... 

Il faut nous dépouiller et porter notre croix ; nous 
répandre pour nos frères, les aimer, les soulager, les 
soutenir, les éclairer, leur donner notre sang et notre 
vie, à Timage de celui qui, pour nous racheter tous, 
s'est laissé crucifier. 

Tel est le remède à cette lèpre qui nous dévore, car 
si le Socialisme est mort comme doctrine et comme 
théorie, s'il n'a pu résister à aucune discussion, sup- 
porter aucun examen consciencieux, il n'en existe pas 
moins dans les faits, dans la pratique. Il est l'aliment 
empoisonné dont se nourrit l'ouvrier; il est le pain 
quotidien du pauvre ; il est la prédication de Tatelier et 
la discussion du cabaret : il ronge, il brûle les entrailles 
du Peuple. 

Après l'avoir vaincu dans la rue, à la tribune et dans 
la presse, par le fer et par la plume, triomphons de lui 
par nos œuvres, par nos ardeurs de Charité, par notre 
sollicitude pour nos frères pauvres, par notre amour, 
par nos vertus. 



Le Peuple est malheureux, je le reconnnîs. Mais 
a-t'il bien te droit de se plaindre? Ëst-it sage? Est-il 
verlueus? Est-il calholique? N'a-t-il pas pactisé avec 
Salan? H'al-il pas écouté avec complaisance, avec 
é(;olsme les discours des hommes d'iniquité qui Iriiout 
montré les riches comme bons à dépouiller?... Tfa-t-il 
pas déserté l'Église, où l'on trouve la paix de l'âme, 
pour le club et le cabaret, où l'on s'exailedaus l'envie, 
où l'on s'enivre dans l'orgueil?... Que chacun mette la 
maiu sur son cœur, que chacun interroge sa conscience 
et qu'il réponde! 

Ln cause de tous nos maus n'est pas dans nos misères | 
matérielles, comme te disent les socialistes révoliilioD- 
naires, elle est dans le mal moral qui nous dévore. C'est ' 
h la Religion , c'est à ses vertus qu'il faut demander la 
guérison des cœurs et des esprits. La vertu est la con- 
dition indispensable de l'amélioration du sort matériel 
des Peuples. C'est pourquoi les révolutionnaires, qui 
ne prêchent pas la vertu au Peuple, ne peuvent rleo 
pour la Qiiérison de ses mnux. 

Ils n'ont rien inventé de praticable ; c'est la Religion 



— 57 — 

qui a tout inspiré. C'est sous son souffle vivifiant qu'est 
écios tout ce qui a été fait dans Tintérét de ceux qui 
souffrent, pour le soulagement des douleurs. 

Toutes les institutions bienfaisantes ont été inspirées 
par le Christianisme. 

De même, c'est seulement sous la Monarchie qu'on 
peut s'occuper de Vamélioration du sort du peuple. 

Je lis à ce sujet (i) un bien remarquable article de 
M. C. de Beauregard, l'un de nos publicistes les plus 
distingués, et dans lequel il dit entre autres : 

tt Vamélioration du sort du peuple est -elle en la puis- 
sauce des gouvernements de fait ? Est-il donné aux pouvoirs 
sortis des révolutions, et par conséquent sans bases natio- 
nales, mais précaires el mobiles, de rendre le peuple heu- 
reux, et de lui procurer calme, sécurité et prospérité? 

« L'histoire des soixante dernières années prouve jusqu'à 
révidence qu'il n'y a ni amélioration soutenue, ni bonheur 
réel et constant à attendre de ces gouvernements et de ces 
pouvoirs éphémères. 

« La première république amena à sa suite la misère et la 
faim, le maximum et les assignats. La pâture des biens des 
émigrés et du clergé improvisa quelques fortunes dans la 
classe moyenne, mais elle ne profita pas au Peuple; ce peu- 
ple était souffrant, affamé, par conséquent inquiet et agité; 
on le précipita sur les champs de bataille par la leviée en 
masse, et on le donna à moissonner au canon. 

(i) Gazette de France du7juinl851. 
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I L'Empire nu rcndil pas le pEii|>le plus heureux. Il lot 
I de la gloire, comme un mets sans pain. Napoléo 
gularisa la consommalion d'hommes par la cunscripLio 
la guerre permanenLc. Le lilocits continental ai 
restait d'iaJuâlrie et de commeree ; l'agriculture elle-niénie 
souffrait dans beaucoup de provinces, faute de bras ralides. 
Paris s'embellit dts tropiiêes et de» dépouilles de la Ticloire},. 
mais le reste de la France, les campagnes surtout, ne reçut I 
aucune amélioration. La conscription ruinait les familles. 

•• La Restauration offrit, après 18IS, un magnilïque élsQ J 
dans tout ce qui fait la prospérité des Fiais et Vamé/iora-'l 
lion du aort du peuple. Les ravages et les charges de dem , 
invasions furent réparés en très-peu d'années. Le crédit pu- 
blic et le crédit privé s'élevèrent à un taux inconnu jusqu'a- 
lors. L'agriculture, l'industrie, le commerce, les Iravaui 
publics se développaient comme par un essor combiné. Le ., 
peuple était heureux; le Fardeau des impôts avait é\ 
mlDué en même temps que le travail se trouvait en progrès. 
Cet étal de choses dura jusqu'à ce que la marche des princi- 
pes et des idées révolutionnaires eût jeté la défiance et la 
crainte dans les esprits, c'est-à-dire deux ans avant la rcvo- 
lution de juillet. 

» . . . . Que peut-on dire de la révolution de février? 
Les preuves sont sous les yeus de tout le monde. Sa seule 
apparition a suspendu commerce, industrie, travaux; elle a 
été obligée de fermer les caisses d'épargne, de créer des ate- 
liers de mendicité, de frapper une contribution eilraordi- 
naire de 160 millions qui a pressuré le peuple lui-même. 
Malgré In tranquillité matérielle dont la France jouit sous 
la protection de cinq ceni mille saltres ou baïonnettes, la 
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misère est partout, même chez les riches, parce qu'il n'y a 
ni crédit, ni confiance, ni sécurité, ni avenir 

u II est un principe efficace, fécond, qui produit par lui- 
même Tordre, Tabondance, la prospérité, parce qu'il amène 
â sa suite la sécurité et fa confiance. 

u La France ne l'a pas oublié, car elle en a joui pendant 
quinze années, hélas ! trop courtes. Et plus elle s'en est éloi- 
gnée, et plus elle a souffert. Hors de là, il n'y a que désor- 
dre, confusion, misère, ou des illusions du moment qui, en 
se dissipant, laissent voir les plus tristes réalités. Qui ne veut 
pas reconnaître cette vérité est aveugle, égoïste ou insensé : 
c'est tout un pour les résultats. » 




Ce n'esl pas le Socialisie qui est l'apôlre de la Frater- 
nilé. c'est le piéire calholiqut;. qui; les réïoltilionnairea 
caloœDieDt el égorgcn!!... 

Ah ! il Faut que le Peuple sache ce que c'est que le 
Prélre. 

S'il est sur la terre une Efiission sublime, une mission 
qui rapproche l'homme de la Diïinité, c'est bien celle 
du prélre de l'ËTangile, du ministre de THomme-Dieu 
expirant sur la croix, et chargé par lut en ce bas monde 
de l'expression de sa miséricorde. 

Mais plus la mission du prélre est sublime et sainte, 
plus sa lâche est grande^ plus ses devoirs sont nom- 
breux. Ministre d'un Dieu d'amour et de paix, il doit 
prêcher aux hommes la concorde et la charité ; repré- 
sentant d'un Dieu qui poussa Tamour de ses créatures 
jusqu'à s'immoler lui-même, il doit ne pas poser de 
bornes à son déïouemeni , il doit , comme son Maître, 
non-seulement prêcher l'amour du prochain, mais en- 
core se sacrifier lui-même. 

Si tous les prôlres. comme Bossuet, ne peuvent, à 
leurs iicceuls, fuire couibcr ta lêle aux plus puissants 
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moDarques ; si tous, comme MassilloD , ne {leuveot ra- 
mtrnej' un auditoire entier à la crainte de Dieu par 
l'elfroi qu'inspire luiir parole, tous du moins, comme 
saint Vincenl de Paul, comme Fénelon, peuvent prati- 
quer les douces vertus, et donner l'exemple de l'abné- 
gation de soi-mt^me. Tous penvent, comme fietzuDce, 
dans ies fléaux que Dien nous envoie pour nous châtier 
de nos fautes, pousser la Charité jusqu'au mépris de la 
Tic, et comme Monseigneur Affic, archevêque de Paris, 
d'illustre et sainte mémoire, offrir leur sang pour 
épargner celui de leurs ouailles ! 

Si l'homme t^'eure, c'est au prêtre de le consoler ; si 
l'homme souffre, c'est encore an prêtre de loi montrer 
la fin de toute souffrance el de chasser l'horreur de ses 
derniers moments par la perspective des récompenses 
qui attendent une vie pure et sans lâche. Si le malheu- 
reux qui va quitter la terre est criminel, s'il a abusé des 
biens de ce monde, le prêtre est encore là pour lui 
montrer le pardon qui suit le repentir, et pour lu sauver 
des aujiioisses de la Mort par le pouvoir qu'il a reçu de 
Dieu, de purifier l'àme du pécheur avaul qu'elle ne pa- 
raisse au redoutable tribunal. 

An prêtre la mission d'alléger le travail de l'ouvrier 
en lui apprenant â s'en faire un mérite ; 

Au prêtre le soiu de former la jeunesse â la vertu el 
de la disposer a élrc utile à sa patrie quand l'heure sera 
venue de la servir ou de la défendre ; 

Au prêtre le soin de prendre l'homme à sa naissance, 
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et de le conduire au port an milieu des éciieits de loiiles 
sortes qui lendroal daDj^ercui son passage dans la mei' 
ilti inonde; 

Au prfilre enfin la pratique de ce qu'a dit et pratiqué 
Jésus-Christ. 

Hommes du peuple , si parfois sur votre route vous 
rencontrez un prêtre, découvrez-vous avec re'pecl, 
ahordez-le avec confiance, car c'est l'homme chargé de 
tous instruire et de vous protéger, c'est votre meilleur 
ami. Rejetez loin de vous ces doctrines qui tendent à 
vous enlever la seule chose que vous possédiez avec cer- 
titude, la croyance en l'avenir. la récompense de vos 
souffrances et de vos vertus. 

Malheur à l'homme qui a dit le premier : <i tl y a de 
mauvais prêtres, donc tous les prêtres sont mauvais: 
peuple, n'écoute pas leurs conseils. " Oui, malheur à 
cet homme, car il a détruit le bonheur des malheureux 
qui ont cru a ses paroles, il a fait do l'homme un être 
indocile, un être orgueilleux qui, voiilanE se débarrasser 
de ce qu'il appelait la servitude de la superstition . est 
tombé sous le joug honteux et tyrannique de ses pas- 
sions. 

Oui, il y a quelquefois de mauvais prêtres, mais on 
peut les compter ; ils sont d'autant plus exécrés qu'ils 
devraient être plus aimés, et la réprobation les suit. 
Aux signes que nous avons tracés, on peut reconnaître 
ceux qui sout dans la voie divine, et tous se révèlent 
dans une vertu qui résume toutes les autres, lacbarité. 




- 63 - 

La vérilable fraternité^ c'est la charité catholique. 

La charité^ c'est cette vertu sublime qui a conduit, 
saint Vincent de Paul à se charger de fers pour en dé- 
barrasser de malheureuses victimes ; qui lui a fait fon- 
der des asiles pour ces pauvres créatures, fruits du vice 
et de la débauche de ses détracteurs, et qu'on abandon- 
nait avant lui ; c'est cette vertu qui a fait les saints, et 
c'est encore elle aujourd'hui qui fait les bons prêtres ; 
c'est cette vertu qui conduit le prêtre au chevet du 
mourant, et qui lui fait braver la maladie et la mort: 
pour sauver des créatures quelquefois abandonnées 
par leurs proches ; la charité , c'est l'amour de l'hu- 
manité. 

Qui donc dans les campagnes rend plus de services 
que le ministre de Dieu? A quel autre homme le pay- 
san peut-il s'adresser pour demander conseil ou appui? 
Quel autre réconcilie les ménages troublés par les pré- 
dications impies des faux amis du peuple, de ces hypo- 
crites ambitieux qui veulent se servir de la simplicité 
des ignorants, pour arriver sans travail à des emplois 
qu'ils ne sauraient atteindre par leurs talents ? 

Le prêtre qui remplit dignement sa mission est plus 
qu'un homme, c'est un ange queDieu a caché sous l'enve- 
loppe humaine pour conduire l'humanité dans le sen- 
tier du devoir. 

Peuple, on te trompe quand on te représente le prê- 
tre comme un ambitieux qui veut te dominer, comme 
un despote qui veut régner sur fa conscience. Le bon 
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prêtre ne veut que t'éclairer^ et te sauver de Terreur 
dans laquelle te ferait tomber ton ignorance. 

Peuple^ l'Évangile est ta croyance, ceux qui le prati- 
quent et rinlerprétent doivent être tes guides. 



VII 



Le Socialisme, c*est la réaction du matérialisme du 
pauvre contre le matérialisme du riche. 

Le Catholicisme, c'est la réaction contre ces deux ma- 
férîalisroes. 

De tout temps, le Catholicisme a flétri Tégolsme, ce- 
lui des riches aussi bien que celui des pauvres. 

C'est de la chaire catholique que sont partis, de tout 
temps, les anathèmes contre Tégolsme. Cette nuit, je 
méditais les sermons de nos grands prédicateurs, et j'ai 
remarqué celui-ci du Père Bridaine. 

C'était à Saint-Sulpice, en 1728, bien avant la Révo- 
lution. L'apôtre du Christ, s'étant arrêté en chemin, 
pour pratiquer la Charité, avait fait attendre un audi- 
toire composé du monde le plus riche et le plus élégant. 
Et comme on murmurait dans l'auditoire comme pour 
lui reprocher l'attente qu'il avait fait subir, il essuya 
avec la manche de sa soutane la sueur qui couvrait son 
front, et prononça ce verset du Psalmiste : 

«< Esurientes implevit bonis y et divites dimisit 
mânes. » 



^^F " Il a comblé de Iiienfails les pauvres . et il a chassfe ■ 
^B Ifs riches qu'il s laissés mourir de faim. « I 



Après quoi, il commença l'exorde suivant, qui est de- 
venu fameux el qui. énergique protestation contre les 
calomnies des socialistes, prouve une fois de pins que 
les prêtres catholiques, disciples du Christ, ont toujours 
prêché laFralcrnité : 

— 11 A la vue d'tin auditoire si nombreux pour moi. 
il semble, mes Frères, que je ne devrais ouvrir la bou- 
che que pour vous demander pardon en faveur d'un 
pauvre missionnaire, dépourvu de tous les talents que 
vous exigez quand on vient vous parler de votre salut. 

« J'éprouve cependant aujourd'hui un sentiment bien 
différent: et si je me sens humilié, gardez-vous de croirt 
que Je m'abaisse aux misérables inquiétudes de la va- 
nité, comme si j'étais accoutumé à me prêcher moi' 
même. 

« A Dieu ne plaise qu'un minisire du Seigneur pense 
jamais avoir besoin d'excuse auprès de vous! car. qui 
que vous soyez, vous n'êtes tous, comme moi. au juge- 
gemenl dernier, que des pécheurs ! C'est donc unique- 
ment devant votre Dieu et le mien que je me sens pressé, 
en ce moment, de frapper ma poitrine. 

H Jusqu'à présent j'ai prêché les justices du Très- 
Haut dans les temples couverts de chaume ; j'ai prêché 
les rigueurs de la pénitence à des infortunés dont la 
plupart manquaient de pain ; j'ai annoncé aux bons ha- 
bitants de la campagne les vérités les plus effrayantes 
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de mu religion. Qii'aije fail, malheuieits ! j'ai uoiilrislp 
les pauvres, les meilleurs amis de mon Dieu ! J'ai porté 
l'épouvanle et la douleur dans ces âmes simples et fi- 
dèles, que j'aurais dû plaindre et consoler! 

" C'est ici où mes regards ne tombent que sur des 
grands, sur des riches, sur des oppresseurs de l'huma- 
nilé souffrante et sur des pécheurs endurcis et auda- 
cieux ; c'est ici seulement, au milieu de lant de scanda- 
les, qu'il fallait faire retentir la parole sainte dans toute 
1.1 force lie son tonnerre, et placer avec moi, dans celte 
chaire, d'un côté, la mort qui vous menace, et de l'autre, 
mon !;rsnd Dieu qui vous doit Juger ! 

.1 Tremblez donc devant moi, hommes superbes et 
dédaigneux qui m'écoute/.! L'abus ingrat de toutes ces 
espèces de grâces, la nécessité du salut, la certitude de 
la mori, l'incertitude de cette heure si eiïroj'able pour 
vous, l'impénitence linale, le jugement dernier, le petit 
nombre des élus, l'enfer, et par dessus tout, l'élernité ! 
l'élernité! voilà les sujets dont Je veux vous entrete- 
nir, et que j'aurais dû sans doule réserver pour vous 
seuls! 

« Oh ! qu'ai-Je besoin de vos suffrages, qui me dam- 
neraient peul être avec vous sans vous sauver ! Dieu va 
vous émouvoir, tandis que sou indigne minisire vous 
parlera, car J'ai acquis une longue expérience de ses 
miséricordes. C'est lui-même, c'est lui seul qui, dans 
quelques instants va remuer vos consciences. Frappés 
aussildt d'effroi, pénétrés d'horreur pour vos iniquités 
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passées, vous viendrez vous jeter enire les bras ite ma 
cbarilê en versanl des larmes de com)jo[)c1ioD el de re- 
pentir; et, a force de remords, ïoiia me liouverez as- 
sez éloquent. <> 

On ne suurait peindre l'impression profonde que 
produisirenl les paroles du Père Bridaine sur l'audî^ 
toire, naguère si mal disposé, el qui maintenant l'éci 
lait en silence dans une religieuse admiration 

Après quelques instanisde repos il reprit : 

— « Mais, diles-TOus, c'est le pain de la parole de 
Dieu que nous attendons avec impatience! Pouiquoi 
aïoir mis notre empressemcnl a l'épreuTeJ 

" Eh bien, Dieu a mis sur mon passage loule une t'a- 
mille qui attendait, ille, le pain de la charité. C'ËIait 
un enfant qui mourait de misère auprès de son père à 
l'agonie ; c'était une mère si malheureuse, qu'elle uilait 
douter de la providence de Dieu. 

« Et par tin vain respect du monde, il m'aurail l'allu 
me détourner de tant de souffrances et ne pas donner 
à manger à ceux qui avaient faim, ne pas consolei' les 
affligés ; et il aurait fallu tout cela pour ménager votre 
impénitence et votre orgueil I 

•I A genoux lous, el demandez pardon à Dieu, ou 
ptutât, riches coupaliles, riches que Dieu, dans sa co- 
lère, a l'heure du dernier jugement, renverra peut 
être, atfamës. Je la table du salut, faites tomber sur 
Lazare les luielles du votre bjoqueL alin qu'une vuix 
s'élève en votre faveur quand les Irompclles de l'ange 
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vengeur jeteront dans l^immensité de l'univers ce cri 
terrible qui réveillera les morts et glacera les coupables 
d'épouvante : Le jugement dernier ! . 

« Et qui de vous osera lever les yeux sur le Père et sur 
le Fils qui s'assiéra à la droite du Père ? Qui de vous 
répondra, lorsqu'une voix inexorable demandera : Où 
est le bien que vous avez fait ? Alors les plaintes que 
TOUS n'avez point apaisées, les douleurs que vous n'avez 
point soulagées, quand il ne fallait pour cela que votre 
superflu, s'élèveront au-dessus de vous, et crieront : 
Anathème ! anathème ! Ces cris vous suivront dans 
l'enfer où gémit le mauvais riche ; ils seront votre sup- 
plice pour jamais. 

t( Hâtez-vous donc de sauver vos âmes, pendant 
qu'il en est temps encore ; faites-vous des intercesseurs 
pour le jour de la vengeance et de la colère ; vous n'a- 
vez qu'un moyen d'apaiser le juge qui tiendra votre sort 
entre ses mains ; c'est la Charité. 

i( Eh ! qu'ai-je besoin d'ajouter d'autres paroles ? 
Qu'ai-je besoin de vous annoncer la loi du Dieu dont 
vous implorez la pitié, si vous êtes sans pitié vous- 
mêmes ? Soyez donc charitables, puisque la charité 
peut seule vous sauver... Mais hâtez-vous, car il ne 
vous reste pas même, peut-être, les quarante jours que 
le prophète laissait a Ninive ! C'est demain, c'est au- 
jourd'hui, cest à rinstant peut-être que Thaleine de la 
mort va soufHer sur vous. Il n*y a peut-être plus une 
seconde enire la bonne pensée et la mort, entre le salut 
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[et l'enfer, entre celle vie èphêraère et l'élernit 

I tendez-vous bien, i'Èlernité ! » 

Puis le ministre de Jésiis-Cfirist tomba a genoux 
dans la chaire, se couvrit le visage de ses muios et de- 
meura plongé dans la méditation des paroles si terri- 
bles qu'il venait de prononcer au nom de la fraternité 
catholique. 

Quand il releva la tête, il se vit entouré de personnes 
qui lui apportaient d'abondantes aumônes pour tes 
pauvres. 
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Il y a (les socialistes^ des brigands, des démolisseurs 
qui veillent abattre la société; cela n'est point surpre- 
niint^ c*est Dieu qui les envoie, comme des fléaux, 
comme des plaies, pour punir les égoïstes, les matéria- 
listes, cette société qui n*a pas d*entrailles pour les 
pauvres, qui n'est pas catholique ! 

Prenez garde ! prenez garde ! 

Si la société ne se refait pas catholique, elle sera dé- 
vorée par le Socialisme. 

Le Socialisme, le Communisme, c'est la conséquence 
logique du voltairianisme, du scepticisme, deTégolsme, 
de la cupidité, de la soif de Tor. 

Hors du Catholicisme, le Socialisme a raison. 

Le Socialisme est la conséquence logique de l'erreur, 
de la philosophie du XVIIP siècle, du matérialisme, 
de l'égoïsme. 

Encore une fois, je vous le dis en vérité : Contre 
l'égoïsme des riches et des pauvres, le Socialisme a 
raison, et le Socialisme tuera la Société si elle ne se fait 
pas Catholique. 



- TS - 

is to Fraternilé en Dieu, 
us le didblti ! 
' VlKUtlft4lilWMUri«)ws comme nux pauvres, car 
tti»^ tK Ivt Mttv» ont <)iii1té la voie rnlholitine pour 
■MvF ()<iN& I» wtU'nalism». 

t"eim varw (|ii* je suis ralholjque que j'élÈre haute- 
f l^e<ll la vois fo faïetir des pauvres, mes frÈres, el que 
Wjfi dis aux richrs : — Soyfîz bons, soyez charitaliles ! 
Cent parce que je suis catholique que j'élÈve la voix 
I ^ ftiveur de» riehes, mes frères, et que je dis aux pau- 
' ïrtjs : — Soyez bons et résignés ! soyez sans colère 
el sans envie ! Respect au bien el à la liberté d'antrni! 
Ce qui fuit notre malheur à tons, c'est le manque de 
, vertu ; c'est le manque de vertu, c'esl l'égoïsme en hnut 
I «1 en bas qui Fait que nous ne nons entendons pas. De 
I «es deux égolsmes. le pire, c'est celui des révolution- 
naires : l'égoïsme qui ne donne pas est moindre qne 
l'égoïsme qui prend. 

Pour arriver à la Restauration qui doit nons sauver, 
il Faut d'abord vaincre par le raisonnement, par ta Foi, 
par la logique et par les armes, la Révolution. 
Écoulez bien c(-ci : 

Nul bien ne sera Fait tant que le parti révolulronnairé 
sera debout. 

La Fraternité, n'esl-à-dire le Calholicisme, la Liberté, 
l'Amour, la Vérité, en un mot, ne triomphera qne sur 
les ruines de l'Erreur, de même que l'Erreur espère 
triompher sur les ruines de la Vérilé. 
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Je me pose cette^question f Faut-il que la société pé- 
risse ? 

Non. — Eh bien ! elle périra si nous laissons triom- 
pher le parti révolutionnaire. Empêcher ce triomphe^ 
le triomphe de la violence et du crime, voilà ce qu'il y 
a de plus pressé. Or., ce n'est qu'au nom du Christia- 
nisme que nous pourrons profitablement combattre la 
Révolution et l'athéisme. L'ordre ne sera établi que 
quand il sera dans les consciences et dans les esprits. 

Cette génération, sous peine d'être engloutie, doit 
se faire pieuse et bonne. 

Elle doit se détacher de la matière, du culte des 
jouissances physiques. 

Encore une fois, je vous le dis, le salut est là. Si les 
riches et les pauvres ne s'aiment pas, ils se mange- 
ront ?... 



5. 



TROISIÈME PARTIE. 



CONCLUSION. 



« La monarchie résullc de rinslinct aalio- 
nal aussi nécessairement que la pesanleur ré- 
sulte de la nature des corps. » (Db Bonai.o.) 

« Je suis Monarchiste, je crois la Monarchie 
un gouvernement naturel, et je regarde la 
forme républicaine et démocratique comme un 
goutemement contre nature ! » 

(De Montalembert. ) 



I 



Les méchants croient m'avoir humilié par leurs ca* 
lomnies, — ils se sont trompés. 

Un jour, —jour béni parmi mes jours^ — à la France 
ma patrie, au Peuple que j'aime, je dis par quelles voies, 
rompant avec la Révolution J'étais arrivé à la négation 
du Socialisme et à t'affirmaiion du Catholicisme. 



^F Ensuite 
V cial, J'en f 
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Ensuite, pénétrant avec ardeur dans le bourbier so- 
cial, j'en sortis avec cette vérité, qu'à la force de Satan 
il fallait opposer la force âe Dieu. — J'appelai de toutes 
mes forces un gouvernement vigoureux. 

Aujourd'hui, je prends la liberté d'exposer à mes 
compatriotes le résultat de mes méditations. Au- 
jourd'hui encore j'affirme, comme vérité politique et 
sociale, la Monarchie ou le gouveruemenl de l'Ordre et 
de la Liberté. 

Ce n'est plus [.eulemcnl dans l'état moral de la France 
que j'ai |juisé la nécessité d'un goiiverneaient monar- 
chique; mais c'est en descendant dans les profondeurs 
sociales, en analysant les éléments de vie qui ont pré- 
sidé à la naissance de la rialionalité française et dirigé 
ses mouvements à travers les siècles. Ainsi donc le 
Catholicisme doit présider par son dogme et par sa 
morale à la vie intellectuelle, morale et religieuse de la 
nation française, et la Monarchie doit être l'expressioD 
naturelle de la puissance sociale. 

Une République logique est impossible en fait, in- 
juste en droit. 

Elle n'a pour elle ni le droit, ni la raison. C'est le 
gouvernement d'intrigants qui s'emparent des masses 
inintelligentes, passionnées, aveugles, absurdes. 

Lu République, nous croyons l'avoir suffisamment 
lïé, c'est Anarchie ou Despotisme. 

la forme de gouvernement sous laquelle les 
de la moindre somme de liberté. 
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La tyrannie des Républiques a toujours été pire que 
celle des Monarchies. 

En me prononçant pour la Monarchie, je suis avec 
les esprits les plus éminents de mon époque : — « La 
Monarchie, a dit M. de Bonald, résulte de l'inslincl na- 
tional aussi nécessairement que la pesanteur résulte de 
la nature des corps.)» 

La Monarchie, c'est le gouvernement des intérêts et 

des droits de tous. 

Il n'y a qu'une espèce de Monarchie, qu'une Monar- 
chie vraie, la Monarchie légitime. 

Restauration, cela veut dire Légitimité Royale. 

Tous les publicistes et tous les hommes d'état sérieux 
se sont prononcés pour le droit , pour Texcellence de 
la Légitimité. 

Voyez plutôt : 

« Le principe irrévocable de la légitimité est aujour- 
d'hui la seule garantie de la paix en France et en Eu- 
rope; les révolutions n'en ont fait que mieux sentir la 
force et l'importance. » (Louis-Philippe.) 

«c La lutte existe entre deux principes ; tant qu^une seule 
dynastie révolutionnaire existera, la révolution ne sera pas 
terminée. II faut donc que le principe de la légitimité triom- 
phe sans restriction; sans cela, point de paix, mais une 
trêve. » (Prince de Talleybattd.) 

« L'hérédité dans les monarchies est indipensable au re- 
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pos, je dirai même à ia inorak et au proRrpsde iVspril hu- 
main. La royaulé élecliTC onrre un rasle champ à Cambi- 
tion; les factions qui en résulUni infaLiliMemciit HnisGeiK 
par corrompre les cœurs, cl ilélinirnent la penséii de louLe 
occupation (gui n'a pas rinUrêl du lendemain pour objet. 

>t Uais [es prérugatives accordées à la naissance pour fixer 
la siiccesaiuo au trône ilans une seule fiimillc, ont besoin 
d'Être cunlirniées j>nr le temps. Elles <litFèreul à cet égard 
des droits naturels ini]ê]>endanls de loiit< 
lionnelle. Le principe de l'hétulsnie est donc mieux établi[ 
dans les anciennes dynasties. " (Duc de Broglie.) 

« Les institutions, quelles qu'elles soient, ne s'improti- 
srnl point. On ne fail pas plus an roi légitime qu'un peu- 
ple libre. L'idée et le sentiment du droit, qui, dans l'un ri 
l'autre ras. sont le vrai principe de l'institution et en pro- 
curent seuls l'énergie, n'y pénètrent pas en un seul jour. 

« Toutes choses à leur origine sont plus ou nioins l'œu- 
vre de la forcf, et la force les dénature alors même qu'elle 
les a créées. Le germe du droit se souille et s'altère sons la 
main des passions et des dérèglements de lu force. Il faut 
que le temps s'en saisisse, le dégage, le féconde, et fiisse en- 
fin sortir le droit brillant et [lur de cet alliage grossier où 
Taraient eoTeloppé l'errenr et la violence. Partout, cela est 
certain, la légitimité a commencé par l'usurpation, comme 
la liberté par l'anarchie. Uais aussi. •■ leur commencemenl, 
elles n'éiaient ni la légitimité, ni la lil>er[c. 

" Lors donc qu'on a sous sa main une légitimité Térilabte, 
que le temps a faite, qui, pour atoir été suspendue, nVsl ce- 
pendant p» détruite, qui a été et est propre à redcTeoir fin- 
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stitution dont je viens de parler, il y aurait, certes, un 
étrange aveuglement à ne pas raccueiUir, à ne pas tenter 
les plus grands efforts pour profiter de ses avantages, à s'im- 
poser enfin la tâche de recommencer ce qui existe, de re- 
créer soi-même, et avec mille périls, et seulement pour Ta- 
venir, ce qu'on peut conserver et accommoder au présent. 
Un jeune homme qui cherche, ce me semble, dans des études 
sérieuses, la nourriture d'un talent distingué, M. Thierry, 
s'applique à découvrir dans notre histoire tous les débris, 
tous les monuments et toutes les preuves des anciennes li- 
bertés. 

<( 11 croit sans doute rendre h la liberté nouvelle un ser- 
vice important en la rattachant au passé, en lui rappelant 
son berceau, en prolongeant nos institutions et nos droits 
jusque dans leur première origine. Il a raison : la liberté est 
forte d'avoir vécu ; elle se fortifie par ses souvenirs, et la 
société, pour croire à elle-même, a besoin de n'être pas 
d'hier. Ce que M. Thierry juge utile à la liberté, l'est égale- 
ment à toutes les institutions, à tous les éléments de l'ordre 
social. 11 leur est bon de ne pas se voir naître, ou plutôt c'est 
seulement quand elles ont duré, quand le temps leur a ap- 
partenu, que les constitutions sont ce qu'il faut qu'elles 
soient. 

«( La légitimité des trônes est une institution excellente, 
et pour être cette institution, la légitimité doit être ancienne, 
car autrement elle ne l'est pas. » (Guizot.) 

» La France sait que son premier besoin est la légitimité 
et la stabilité; que cette stabilité ne peut exister que par la 
force du gouvernement; que cette force est le premier de- 



I 

I 



*oir des rois, car le premier deïoir îles rois pal île mainlenîr 
intacte et toujours rcspeelée la puîssaDce que les bommes et 
Dieu ont remise entre leurs mains. 

I' Dans une monarchie, les hommes peuvent changer, lei 
principes ne changent pas ; les principes sont ceux du roi 
qui ne meurt pas en France ; ce sont ceus ik la monar- 
chie etUela Mf^WiToWé; ils su referont aux hommes comme 
aux efforts et aux attaques des partis. « (Decazbs.) 

" Tous les bons Français rivalisent il'amour pour le roi, 
de ïénéralion pour ses vertus, d'attachement à son auguste 
famille et à In doctrine 'le la légitimité ; ils savent que, sans 
cette doctrine sacrée, il ne [«ut y avoir ni repos, ni bon- 
heur pour la France, et que l'existence même de notre par 
trie est intimement liée à ce principe. » (D'Abgout.) 

EdAd, il n'est pas jusqu'au Journal des Débats lui- 
même qui n'ail publié uti jour ceci : 

« Le gouvernement légitime ne devient jamais une pré- 
lenlioD; jV est toujours un droit imprescriptible, pui<- 
quHl est fondé sur la légitimité île la nation elle-même, dont 
il est une émanation, La nation, qui possède légitimement 
son territoire, qui est parce qu'elle est. a élahli et consacré, 
de génération en génération, un gouvernement qui seul est 
légitime, qui ne peut pas élre valablement aboli par aucune 
volonté humaine. La génération vivante tout entière n'ati' 
rait pas plus ce droit qu'un héritier n'aurait le droit de dis- 
poser d'un objet qui lui aurait été légué sous la condition de 
ne pas en disposer. 
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(t Or, chaque individu en naissant, en recevant les secoun»* 
qui lui assurent la vie et Texistence, n'a-t-il pas contracté 
robligation de ne jamais renverser la Constitution établie et 
le gouvernement légitime? Mais le droit, grâce a Timperfec- 
tion de notre nature, est souvent opprimé par la force. Un 
usurpateur, une faction, une troupe de rebelles peut oppri- 
mer le pouvoir légitime, Tabolir dans le fait, le proscrire 
du solde la patrie, se maintenir plus ou moins longtemps 
dans la possession d'une autorité illégitime, établir même 
un nouvel ordre politique et civil ; cette invasion peut se 
faire d'une manière si subite, si perfide, si irrésistible, que 
la masse de la nation se trouve presque tout entièn; sous une 
puissance qu'elle n'est plus maltresse de ne plus reconnaître. 

u Alors, le gouvernement et la nation, Tun et l'autre lé- 
gitimes, sans cesser d'existé)*, sont séparés l'un de l'autre 
par une force majeure. Les citoyens se trouvent dans la dé> 
favorable situation des enfants qui avaient leur père et mère 
séparés par un divorce. Ceux-ci suivent dans l'exil leurs 
souverains légitimes, ceux-là combattent pour l'intégrité du 
territoire, en cherchant par de sages lois à ramener l'ordre 
dans l'intérieur. Ils n'ont point de reproches «i se faire ; ils 
peuvent se joindre honorablement et sincèrement dès que 
le cours des événements a fait rejoindre la nation et le gou- 
vernement légitime. )> 



Le Fublicisle est le directeur des intérêts moraux et 
matériels du Peuple. Dans celte voie, il doit éclairer Ifl 
gouverneinent et le pays dans l'intérêt géuéral. Il doil 
lutter pour la Liberté, quund elle est luenauée, pour le 
Pouvoir, quand il est en péril. Or. aujourd'hui, il s'i 
de défendre, non pas la Liberté contre le Despotisme, 
mais l'idée, le principe du Pouvoir contre l'Anarchie, 

C'est ce qu'a compris la majorité des journalistes des 
départements, qui vivent loin des petites coteries et se 
rendent exactement compte de l'opinion publique; aussi 
se montrent-ils partisans de la révision totale de (a 
Constitution , eux qui ont d'abord monarckisé la Ré- 
publique, en attendant mieux. 

C'est sur ce terrain que doivent cesser toutes les di- 
visions, que doivent se réunir tous les hommes qui met- 
tent en première ligne la conseivalion cl la restaura 
lion des grands principes sur lesquels repose la Société, 
en un mol, de tous les rénclionuaircs ! 

Désormais, il faut qu'il n'y ait plus qu'une seule op 
position à la chambre, celle des rouges. Il faut que tous 
ceux qui ne sont pas révolutionnaires marchent ensem 
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ble. Plus d'opposition en vue d'uD portefeitille! Plas 
d'opposition inspirée par un senlinienL de susceplibi- 
lilÉ trop excessif, ou par de pttitt^s jalousies! Profilons 
des enseignetpenis de l'hisloire. Que la honteuse leçon 
de féïrier 1848 , que celle de 1830 ne soient pas per- 
dues l Ou voit dans quelles doulenrs les luttes que se 
sont livrées tes diverses fractions du parlî honnéle, du 
parli de l'ordre, pour s'arnicher le pouvoir, ont jeté la 
France ! Dépouillons-nous de cet esprit taquin d'oppo- 
sition qui, en rendant le pouvoir difSeile, en le harcelant 
s toute heure, agite le pays el le livre aux Révolution- 
naires. Le principe d'Autorité a besoin du concours 
sincère, dévoué, ardent, de tous les Conservateurs. 

L'opposition, l'exagération de l'indépendance indivi- 
duelle, est une maladie morale qui nous afflige depuis 
nombre d'années. Il semble qu'on rougirait d'avoir de 
la déférence pour un pouvoir quelconque ; se soumet- 
Ire à l'autorité, cela passe pour de la servilité. Cette 
fierté est un sentiment mauvais, c'est un élément de 
désordre ; c'est une susceptibilité mal entendue qui en- 
courage la révolte et y pousse. Revenons, revenons à 
la vénération des choses respectables, au culte de l'Au- 
torité, qui est la base de toute société civilisée. 

Un Peuple qui ne respecte rien, ni le Pouvoir, ni tes 
principes d'ordre et de conservation inhérents à sa pro- 
pre existence, tombera inévitablement dans l'athéisme 
el le matérialisme, el d'erreur en erreur, de lévolte en 
révolte, dans le mépris de tous les devoirs, de toute 
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rreligiOD. de' toute morale, el Phpure d« la âèsjohiliodn 
I ae tardera pas â sooner puur lui t 

Le rts(>erl de la discîiiline et de la bjêrarchie s 
bit la force des sociétés civiles, comme te respect de b 
disctpitRe e( de la hiérarchie mililaires fjîl la forved 
ariDées. 

L'espnt d'uppositioD à celle discipline ri > celle hrè- 
rarchie pousse les masses à la colère cl a la révolte. Les 
ebefs connus des rieilles oppositions en coniiennent 
eBS-méines a cette heure, et ils déclarent que. en pré- 
sence du dénoâment révolutionnaire obtemi par une 
opposition qu'ils toulaient légale, il y a des regrets el 
noefaau'e leçon pour le reste de leur tie. Que ces rudes 
expériences ne soient donc pas perdues! — Oiie tous 
les Royalistes, que Ions ceux qui veulent que la Fiance 
sorte de t'élat de révolution et ne soit pas de nonread 
jetée dans les |iénls suprêmes, s'unissent fortement 
daos une pensée commune rt marchait vers nn raéoM 
bat. 

Faire des concessions s ses amis, e'est l'honneur el 
la sagesse des hommes politiques : c'est sooTcnt le s»- 
lul des nations. 

Songeons qu'il i'agil tic résister au Socialisme el â la 
Démagogie. La HérututK»! attend tes éfentiialiiës de 
1852 pour essayer de snalefer encore une fois tes po- 
puUtions. pour donner le signal d'agitations non- 
telles. 

L'h— liiinilw piji e&t graniie. nameose. r»t se* ap- 
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préhension. Espérons que TAssenablée, appelée à s'oc- 
cuper de ce qu'on appelle la solution, donnera des 
preuves de son patriotisme, de ses lumières et de sa 
force. — Il faut que la Réaction s'affirme vigoureuse- 
ment, et alors son triomphe ne parait pas douteux à 
ceux qui examinent la situation avec une attention 
scrupuleuse et une parfaite bonne foi. 

Le parti royaliste forme l'immense aia|orité du pays; 
il s'appuie sur le droit, sur la vérité, et non pas sur la 
révolte, comme ces bohèmes politiques dont la suprême 
ressource est le trouble et le hasard. 

Ce parti, s'il ne se divisa pas, réussira à couper les 
mille tètes de l'hydre révolutionnaire. L'espérance des 
démagogues est dans l'absence d'union des membres 
de la réaction, dans leur faiblesse; ce qui n'arrivei^a 
pas ; car nous comprenons qu'avant tout nous avons à 
vaincre la révolution, à rectifier les idées du Peuple, à 
le ramener aux vérités immortelles de l'Évangile, à réali- 
ser pacifiquement les progrès moraux et matériels, afin 
d*ôter toute raison aux anarchistes, aux Socialistes. 



0. 



Ëh bien! le premier pas de la Réaction doil élre 

Mésormais de pousser a la révision totale ào cette con- 

lllitution républicaine dont les hunnéles gens ne veulent 

' pas, car elle renferme dans ses fiancs la permanence 

de l'inquiétude et du désordre. 

Aucun bon citoyen, en un mot, aucun homme poli- 
tique considérable, ni parmi les légitimiste.s, ni parmi 
les orléanistes, aucun rcacliiinnaire, dans la noble ac- 
ception du mot. ne refusera, dans celle voie, son con- 
cours loyal. Il s'agil de contenir énergiqtiement le Ter- 
rorisme et le Communisme. 
' Pour nous débarrasser de l'ordre de choses qu'on 
nous a imposé en février 1848, il faut d'abord révisi r 
radicalemenl, totalement la Cunslilution. 

C'est IJi le vœu formel du pays qui obéil en ceci non- 
«fulement à un sentiment d'faonoélclé. mais encore et 
surtout i l'instinct de sa conservation. Il nuus faut une 
solution définitive ; nous ne saurions nous contenter 
d'une solution provisoire. 

Bientdl la France aura mérité de rentrer dans la 
Toie df ses tradition» nationales ; épargnons-loi les bur- 
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reurs de la guerre civile, préservons-la du Socialisme! 
Voilà ce qu'il y a de plus simple à faire, voilà ce que 
conseille le bon sens le plus vulgaire, voilà le but au- 
quel doivent tendre tous nos efforts si nous ne voulons 
pas voir la patrie tomber dans l'anarchie hideuse, si 
nous ne voulons pas voir relever la tête à ce parti ré- 
volutionnaire qui sVst outrageusement déshonoré aux 
yeux de l'histoire, et qui, chaque jour, perd du terrain 
dans la conscience du Peuple. 




le parti démagogique, beaucoup moins nombreux 
qu'on ne le suppose cénéralement en laul que parti, 
n'est composé que de râveurs systématiques, de farou- 
clies sectaires et d'adroits et orgueilleux exploiteurs; 
lous ces gens-là, quelles que soient d'ailleurs les 
préoccupations plus ou moins sincères de leur esprit, 
savent très-bien ce qu'ils doivent penser et d'eux-mêmes 
et des prétendus principes qu'ils représenlent : ce 
sens intime, apanage inné de lous les hommes, que les 
Fous eux-mêmes possèdent à un certain degré, leur dit 
qu'ils ne peuvent asseoir leur domination que sur des 
ruines. Aussi, dés que la société laisse une porte ou- 
verte à la disposition de ces merveilleux organisateurs, 
de ces intelligents édifîcaleiirs, c'est chose curieuse qit« 
de les voir Iravailler à l'envie l'an de l'autre à détruire 
tout ce qui existe, sans s'inquiéter le moins du monde 
de ce qu'ils mettront à la place, et appeler à leur aide 
toute la partie corrompue de la société, vile multitude 
toujours prête à répondre à de semblables appels, et 
qui constitue, quoiqu'on en dise, la seule, lavérilable 
force du parti démagogique. 



Les hoouéles gens de tous les partis ne peuvenl 
longlemps voir d'iiD œil placide le travail démoralisa- 
teur qui s'acccomplit autour d'eux ; les forts rallient les 
faibles et les indifférents, et, après le combat, lorsque 
le sang a inondé les rues de nos cilËs, lorsque d'illus- 
tres généraux, de vertueux prélats sont tombés devant 
les barricfides, tous ensemble se prennent à détester 
les révolutions et leurs suites. De là. lanÉACTioit, réac- 
tion d'autant plus Forte que l'impulsion a été plus vio- 
lente, et contre laquelle, suivant nous, c'est bien â tort 
que certains esprits chagrins protestent ; car il nous pa 
ralt d'une logique incontestable, lorsque la société elle 
même est en péril, de la voir sacrifier durant un 
(ain laps de temps tes libertés dont ses ennemis vien- 
nent de faire un si déplorable usage. 

Ce qui précède explique, ncus le croyons, d'une ma 
niére satisfaisante, l'état actuel du pays, état dont l'ex 
pression est le besoin si vivement senti par tous ks 
honnêtes gens de voir un pouvoir fort régir l'État, be- 
soin général qui est chez les uns le résultat du raison- 
nement, et qui existe chez les autres à l'état d'intui- 
tion. 

Or, il est incontestable que la France, qui a tant 
souffert des révolutions et qui n'en veut plus, qui a 
souffert tant de misères, a besoin de demeurer dans le 
calme. En se jetant dans la politique de Restauration, 
la France pourra se guérir peu à peu des blessures que 
a faites le parti de la Révolution, le bien-être sera 
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insensibleinent rendu à ceux qui travaillent^ 
possèdent viTiont dans une sécurité légitime. 

Ce bien-éire, celte 5.^curité, le gouvernement de 
Loiiis-Na{iotéDn nous les a donnés dans une certaine 
mesure; mais lui substituer légalement un ordre plus 
dédnilif est une pensée honorable; l'fieure de la Res- 
tauration monarchique est proche ! 

Que s'il nous fsiil boire le calice républicain jusqu'à 
la lie, par nos divisions ne le rendons pas plus amer 
qu'il ne l'est ! 

Ls France est malade^ elle est bien bas ; tn Réaction 
est occupée à la relever; — ah! de grâtce, laissons-la 
faire • 

SofODS patients, et surtout ne nous divisons pas! Le 
parli des Se[)lembriseurs, des Guillotineurs est )à qui 
notis guette!.... 

Nous espérons que tous les hommes d'ordre et de 
paix, tous ceux qui sont las des révolutions se rallieront 
i la Restauration, cette solution légitime, qui conju- 
rera à jamais la guerre civile et l'Anarchie. 

Le moyen le plus sur et le seul pacifique de rendre 
à la France un peu de calme, c'est, sans atlcndre l'agonie 
des pouvoirs, Ae rémtr totalement, au plus Idl, ta 
Constitution, avant les élections; car chaque réélection, 
songez-f, chaque réélection est précédée et suivie de 
troubles qui compromellenl, à heures fixes, la tranquil- 
lité du pays. 
Voila ce qu'il faut tiiire pour la France, qu'il est 
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temps de ne plus sacrifier à la République. Voilà ce 
que fera la majorité de rAssembléelégrsIative, afin que 
nous échappions à la crise de 1852 qui nous ferait re- 
tomber sous rhumiliante, sous la dégradante autorité 
des Démagogues, afin que la France ne soit pas dé- 
vorée par le sphinx révolutionnaire ! 

Ainsi pensent les hommes pieux^ les catholiques, 
qui veulent que les mœurs se raffermissent, que les 
principes religieux et moraux soient respectés. Ils com- 
prennent que, si Ton ne restaure pas le pouvoir légi- 
time^ il n'y aura ni prospérité pour le pays, ni sécurité 
pour le travail. 

Il s'agit de traiter aujourd'hui une question de prin- 
cipes; il s'agit de mettre un frein à l'audace des en- 
nemis de la Société. Présentement il s'agit d'étudier et 
de dire quelle est la forme de gouvernement qui^ par 
sa stabilité et sa notoriété dans l'histoire, par ses 
antécédents et sa grandeur, convient le mieux à la 
France. 

Il s'agit d'avoir un gouvernement fort et régulier, 
afin de ne pas tomber dans l'Anarchie, — ce gouffre 
où les Révolutionnaires incessamment nous poussent. 
On a dit ce que sont ces solutions de passage, ces 
à peu près, ^t% prolongements d'un jour, Qe% agran- 
dissements d'entr'actes, ces allongements d'inter- 
mèdes. 

Il n'y a qu'une solution monarchique qui puisse con- 
jurer la guerre civile et nous délivrer du pénible état 
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boulevard dât^f 



I de fhosfr* éfilo* do coup di^ p»IoIet du boulevard d 
[ 'Cttptieine%. 

Cetk Rfflilauration, (|iii n'est pas un agranditse- 
I ment il'entr'acte . un ai^nngemenl d'inierméde. 
\ Mnn AJamni* l'ivre d(>H (lasquînadc^s et des mërodranies 
I Ùv* |)niiliiMK« révolutioriiiiijres. 

Alora nom ncliAveronN le pnrri ()êm3[>ngique^ noas i 
l'ilonnuronii l<i rternicr coup an Socialisme, nous calme- 
I rntiK \ttt pnsilonN. nous travaillerons à l'union des 
[ UPiim, Il In pnclHiinlIon t)e<i es[M'its, nous râroncilierons 
[ le» ptirll» (It) l'ordre; nous donnerons satisfaction aux 
I liRHOlnik moraux «t malérivU du travail et des travail- 
ftira; noiiit relèverons len croyances éteintes; enfin, 
L nnii* roitfluiiM'flnN les mœurs déprovées ; et nous au- 
Uron* Binit prévenu dfl nouvelles révolutions. On est 
l'Miitralnt d'avouer svco nous que le moyen d'arriver à 
rrftlalillr lo Di^flnilif n'est pas la cimtinunlion du Provi- 
''loirc. 



Si les honnêtes gens, si les Royalistes, les hommes 
religieux empêchent la République rowgre de triompher, 
ce n'est pas faute d'une propagande active. Les publi- 
cations socialistes inondent nos campagnes. Entre 
toutes, il est utile de signaler le Livre de la Montagne, 
œuvre infâme du citoyen Hauréau, Tâme damnée du 
fils du régicide Carnot, ministre de Cignorance publi- 
que en 1848. 

Dans ce livre, on lit les atrocités suivantes : 

— « La terreur était vraiment un système; c'était 
un parti pris fermement et résolument^ une manifesta- 
tion LÉGITIME de la Souveraineté du Peuple remise 
aux mains de quelques hommes, agissant pour lui ; t/ 
ne faut pas blâmer ceux qui sauvèrent la France 
PAR LE SANG ; mais bien, au contraire, les remercier de 
tout notre cœur de ce qu'ils voulurent bien prendre 
sur eux-mêmes la responsabilité du meurtre et de ce 
qu'on appelle griiHe. » 

« La terreur eut raison. » 

« Quand on décréta que Lyon serait rayé d'entre les 

7 
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villes, IL FALLAIT E!i ri5im. !es gen* du roi fieraient 
périr, » 

«^ Le COMITÉ DE SALUT PUBLIC P&!T U!l PIKTI 5AGE : Là 
GriLLOTI!VE ? ^i 

« Collot d'Herboîs à Omimune affranchie fot un 
des solides agents de la Terreur. • 

« Reverehon annonçait à la Cor.Teit!ton la mort de 
1 «6Sâ rebeiies. et remprisoaneoient de LG&Amspecis. 
Je dis qu il n'y a pas là de quoi fr^-mir, de quai accu- 
«c»r même. Et cVst plaidant de voir fraiment com- 
ment on (^t* erier si fort et si impudemment contre 
des eieoutîons de gcillotine qui fukgue^t ul teuui 
D ARISTOCRATES ET DE :«Ê«ocu:«T!^ fOUT asscoîT dcfinîti- 
Toment le rygne de Ui soilale et de fifiAUTi ? -» 

L'auteur de ees lignes est encore à cittte heure con- 
serfateur de la Bibliothèque. ei-dev;iDt et sans doute 
plus tard Royale 

(Test par une foule de publications de ce genre. c*est 
par ce$ ai;aque$ destructives de to:::e oaorale, de tout 
rtsin^ct pour lautorite. c^est par ces sauvages apologies 
du cnnie qu on arrache au Peuple to>:;te croyance con- 
solaince. tout re^xv et îout bochetir. Ces livres sont 
des iH^(Sons« et \\ est honteui d^^nxr à dénoncer parmi 
Ieursau;eur5. (varm: les de^rava:c:îrs p^^bC^-s. on grand 
noirbrc de prv*fifsseurfi de irtt:i<fsi:e, chargée d'in- 
su; :re ÎJi jcua<sck^ fraudasse. 

l e\h:cat:on i;!:i«erK:a.rv c::^rïe La jeunesse; die 
dc^eU^pc :o4îs ks nuuuLS las^rccs de jalousie, d'or- 
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gueil, de révoiie ; elle fait des républicains et des so- 
cialistes, des ambitieux avides de parvenir au pouvoir 
pour voler le peuple au lieu de faire de bons citoyens. 

Voilà la propagande, voilà les enseignements qui 
précipitent la société vers i'abtme ! Ce sont ces publi- 
cations et ces prédications universitaires, philosophi- 
ques, révolutionnaires, qui poussent les multitudes 
trompées à la sédition, et par conséquent à la misère, 
et qui gangrènent la France dans Tâme, dans le cœur, 
dans le cerveau et dans les entrailles, depuis tant d'an- 
nées 1 £h bien ! il est évident que nous sommes perdus 
si, en politique, en religion, dans notre vie publique et 
dans notre vie privée, nous ne faisons pas un retour 
sincère et rigoureux vers un passé calomnié, vers le 
Catholicisme et la Monarchie. 

Voilà ce qu'il faut dire tout haut, voilà ce qu*il faut 
avoir le courage de prêcher à la jeune génération, au 
risque d*étre un moment impopulaire ; — car ceux qui 
aiment le Peuple pour lui-même, se soucient peu d'ap- 
plaudissements acquis au prix de leur conscience étouf- 
fée, au prix de la vertu méconnue , des viles passions 
caressées. 

Si nous ne nous arrêtons pas sur le bord de Tabtme 
où le vent de l'irréligion, du matérialisme, de la révo- 
lution nous pousse , nous sommes perdus ! La destruc- 
tion de la patrie est certaine, si nous ne nous attachons 
pas fortement au Catholicisme ; si nous ne pratiquons 
pas ses austères vertus, c'en est fait de la France ! c'en 
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est fou de la civilisation , de notre repos en ce monde, 
de notre salut dans Tautre !... 

Catholicisme! Monarchie! telles sont les choses 
saintes dont nous appelons la Restauration pacifique et 
légale, dans Tintérét du Peuple!... 



VI 



A en croire certains sceptiques^ il faudrait désespérer 
de la Restauration des grands principes, car la sociéfé 
est trop viciée pour y croire. Il faut abandonner le 
Droit, parce qu'on n'a plus foi dans le Droit. 

Mais, mon Dieu ! si les premiers chrétiens avaient re- 
culé devant les difficultés qu'ils rencontraient à chaque 
insfant sous leurs pas, sous prétexte que la propagande 
de la vérité était difficile , le monde fût resté plongé 
dans le paganisme. 

Si, de nos jours, sous prétexte que le matérialisme et 
l'athéisme nous inondent , sous prétexte que l'égolsme 
ot l'indifférence ont remplacé la Fraternité et la Foi 
dans la plupart des cœurs; si, sous prétexte que les 
théoriciens du Fait font grand bruit, afin de perpétuer 
la domination de l'homme à la place de la domination 
du Droit méconnu ; si, sous prétexte que la Religion, 
la Morale , la Famille et la Propriété sont attaquées de 
toutes parts; si, disons-nous, sous tous ces prétextes, 
les honnêtes gens s'abandonnent eux-mêmes et désespè- 
rent de la Vérité et du Droit , le parti MonLignard, le 
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parti des Athées, des Révolulionnuires. des Assassins, 
des Malérialisles l'emportera , le inondt: sera livré a 
Satan et la jjIus épouvantabli* aDarcliie nous décimera, 
nous retournerons Tiolemment à l'état de barbarie !... 

L'Armée du Bien doit opposer la vigueur la plus 
courageuse à la criminelle énergie de l'Armée du Mal ; 
les vertueux soldais du Christ doivent marcher sur les 
difficultés, mépriser la Douleur et la Mort pour vaincre 
les funestes soldats de l'Esprit des ténèbres ! i 

C'est en ne désespérant jamais du Droit et de la Yé~ M 
rite, c'est eu ayant une foi intrépide, invincible et pro- ^ 
fonde dans leur œuvre que les ennemis de la Révolu- 
iion, les Réactionnaires, les Catholiques^ les Royalistes, 
les gens de bien^ parviendront à anéantir les frictions 
lévolulionnaires. 

Pour cela, il faut le concours de tous les honnêtes 
gens. S'ils se divisent, l'avenir échuppe à la Vérité et 
au Droit, le Socialisme, la Révolution triomphent, et Ui' J 
France est perdue ! ^ 

Ne venez donc pas souffler le découragement a nos ■ 
âmes ! Non ! nous ne pouvons pas être vaincus ! Non ! 
l'empire du Mal ne sera pas éternel ! Le triomphe de 
l'erreur est passager '... 

Qui donc parle de reculer ''... Ah '■ ceux-là qui dé- 
sespèrent, ceux-là qui hésitent ne sont pas avec nous ! 
Les timides et les indécis ne sont pas avec ceux qui, 
uonvaineus du triomphe définitif de la Vérité et du 
Droit, le poursuivent à chaque heure. 
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Ceux qui ont peur avant la bataille sont vaincus d'a- 
vance ! d'avance est terrassé le lutteur qui^ en descen- 
dant dans Tarène. doute un moment de la victoire ! 

Le Droit et la Vérité sont avec nous, qu'importe le 
reste ! Ne comptons pas le nombre de nos cruels enne- 
mis; notre cause est sainte^ tout est là !... 

Courage donc^ amis ! courage, vous tous frères en 
Jésus-Christ, qui composez l'héroïque phalange des 
Royalistes 1... , 

£t toi, Peuple, choisis entre la Restauration qui te 
rendra libre et la Révolution qui te conduirait vers la 
plus hideuse et la plus vile des tyrannies !... 

Révolution ou Restauration, Anarchie ou Liberté, 
République ou Monarchie, Socialisme ou Christia- 
nisme ; 

Telle est l'alternative posée devant la conscience du 
pays. 

Les propriétaires, les marchands, les ouvriers, les 
artistes, les travailleurs de toutes sortes, tous ceux qui 
ont intérêt à être protégés, opteront pour la Restaura- 
tion contre la Révolution, contre l'Anarchie, contre 
l'absence de tout gouvernement, contre le désordre et 
le crime. 

Le Peuple Français, ce grand peuple Chrétien a à 
choisir entre la Révolution, c'est-à-dire l'état sauvage, 
et la Restauration, c'est-à-dire un pouvoir régulier, 
fort, paternel ; entre la Liberté et la Licence, entre la 
prospérité ei la misère !... 
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en avait accepté tant d*autres ^ hélas ! depuis soixante 
ans. 

Ce que cette République, imposée à un peuple sur- 
pris^ coûta de sang^ de larmes, d*humiliations et de 
misères, demandez- le aux victimes des journées de 
juin^ aux ouvriers privés de travail, aux employés, aux 
artistes, aux commerçants et aux industriels réduits à 
Tindigence 1 

La République une fois subie par la nation, les ré- 
volutionnaires ne se montrèrent pas encore satisfaits ; 
ils se firent socialistes. On sait ce que c*est que le So- 
cialisme, cette conséquence logique de la République. 
Cest le déchaînement de toutes les passions mauvaises ; 
c'est Texploitation des souffrances et de la crédulité 
publiques ; c'est Tanarchie, la destruction, le pillage et 
la mort. 

La coûteuse et douloureuse épreuve de la Républi- 
que et les menaces du Socialisme dévastateur et spo- 
liateur ne tardèrent pas à rendre quelque bon sens au 
peuple français. 

Ce grand peuple, si profondément Catholique et Mo^ 
narchique, commence à comprendre enfin que la Ré- 
publique et le Socialisme, c'est le rêve de quelques 
scélérats et de quelques insensés et il revient insensi- 
blement à ses vieilles et saintes croyances. 

Il a vu les républicains à Tœuvre. Ce lui fut un en- 
seignement qui ne s'est pas effacé de son esprit : le nom 
de Républicain, de Socialiste, est devenu synonyme de 
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destructeur et d'anarchiste; et la France, qui ne ves 
plus de révolulion.°, —ces dt'sasireuses duperies, — M 
rallie en immense majorité a une Reslauration pro- 
chaine'.... 

L'épreure de la République a été faite loyalement; 
où conduit-elle en déflniliri; ? — Au Socialisme et à l'A- 
Ihéisme, au Comniunisoieel à la ruine, clic conduirait 
à toutes les horreurs de 93. 

La République logique, e'eslà-dire la Bêpubtiquc 
rouge, c'est l'étouffement de la Liherté et l'abaissement 
de notre nationalité. 

Il nous faut un gouvernement légitime et fort, paler 
nel, prolecleur, actif dans le progrès jusle, vigoureux 
contre le désordre, un gouvcrnemfnt chrétien. 

Ce gouvernement, c'est la Monarchie, â l'ombre de 
laquelle tous les intérêts légitimes sont sauvegardés, 
qui protège le travail, qui assure l'Ordre, sans lequel il 
n'y a ni Liberté, ni Progrés, ni Civilisalion. ni repos. 

La République, ne l'avons-nous pas vu, c'est l'ambi- 
tion déchaînée: c'est l'intervenlion fatale de la Révo- 
lution dans la iiolilique; c'est le [loiivoir devenu le point 
de mire de toutes les vanités, le but de toutes les in- 
trigues. 

La Monarchie légitime, c'est le gouverneraeot ealtne, 
ré(;ulier, juste ; c'est le gouvernement des peuj)les heu- 
reux et libresl... 

L'anniversaire des révoiulions est un enseignement 
pour ceux qui les ont luissées l^ire. 
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Voiià plus d'un demi-siècle que de semblables leçons 
sont données à la France. Il faut eflFacer ces dates né- 
fastes ; il faut surtout ne plus retomber dans ces crimes; 
il faut briser avec le passé révolutionnaire et revenir 
au gouvernement de FOrdre et de la Liberté, à la Mo- 
narchie. 

Nous sommes bien obligé de chercher dans le passé 
révolutionnaire, dont nous venons de parler, un texte 
de récriminations contre un parti qui espère le faire 
revivre. 

Nous ne verrons la fin de nos divisions et de nos que- 
relies que quand nous aurons vaincu le parti révolu- 
tionnaire qui nous a imposé la République. 

Car, enfin, les faits sont là et ce n'est pas nous qui 
les inventons. Est-ce que la première République n'a 
pas été affreuse, atroce? Est-ce que le peuple français 
n'a pas été, sous cette République, courbé sous le des- 
potisme le plus implacable, le plus féroce, le plus crue!, 
le plus lâche? Est-ce que toutes les libertés ne lui fu- 
rent pas confisquées ? 

Maintenant avons-nous sujet d'être plus satisfaits de 

la République? Je ne parle pas du Droit à propos 

de ces quelques hommes qui, à la suite d'un coup de 
main, ont eu l'audace de s'emparer d'une société ; mais, 
en ne nous occupant que des faits, n'est il pas évident, 
pour nous comme pour nos pères, que le gouvernement 
révolutionnaire, la République, est le système politique 
le plus pitoyable? 
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La réaelioo contre tous Ica bommcs •|iii 
» la R^oInlioD, an ^3IlrllL êirc rrop vi^nreuse. 

Aussi, les rùpublieartia rouges, — du reste les pli 
logifpies. — ont-ils »ii s'éleï'T eontrc eux ane réaction 
par!»anii^. et H« ont âté siiccessivemf'nt chassés du pou- 
«Hp, chnssés du t'Assemblce. exii'^s el conflainni^. L<« 
KépoUicaioa bfeua, qrii. au surplus, d "Tienneal rouges 
tous les jours, les Républicains &/eus n'oat pa:< pu gar- 
der le pouvoir non ptu:^. el. pour le conserver ifoel- 
que temps, ils ont élè eooiraints de pi-oclamer la dir- 
talureeldedisputerrempireàrémeute.àl'insurreulioa. 
dont Ils avaient, admis le principe avant d'être em- 
méines au pouvoir! 

En un mot, les Républicains ont en l'autorilé: ilsoat 
été lOnt-puissants. Ils avatent promis que leur avène- 
ment sérail pour le peuple le bonheur définitif. Quelle 
déception t iU n'ont appit4|iié anciinc des bbertés dont 
ils s'étaient dil les seols défenseurs. Ils oni prouvé, en- 
core une fois, que les résnltats de toute révolution, 
tout affreusement Funestes à un pays. 

La Révolution, la République, c'est an état violent, 
précaire, misérable, auquel on demanderait ?n vain 
Liberté cl Progrès, 

Revenons donc Fr.inchc?menl el de bonne foi à ce 
principe monarchique qui a fait la i;randeur el la gloire 
de la France ! 

Tellei sont les réfli^xiuns que m'in»|>ireiit les aRoivcr. 
«sires du ces révolutions qu'on U>t toujours être faites 
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pour le Peuple^ et^ qui^ en somme, tournent toujours à 
son détriment. Disons donc la vérité au peuple; fai- 
sons-lui bien connaître la Monarchie et la République ! 

Il appréciera la Monarchie en la connaissant. Si la 
République nous a infligé le Despotisme et la misère, 
la Monarchie nous donnera la Liberté et le Progrès. 

La France comprendra ; désespérer de son bon sens 
serait un sacrilège. Elle comprendra. 

Voyez plutôt : 

Le bruit produit par la lettre écrite par Henri V, à 
propos du discours prononcé par M. Berryer, a profon- 
dément retenti en France. 

Voici ce document important, désormais acquis à 

rhistoire : 

Venise , le 23 janvier 1 851 . 

« Mon cher Berryer, 

« J'achève à peine de lire le Moniteur du 17 janvier, et je 
ne veux pas perdre un instant pour vous témoigner toute ma 
satisfaction, toute ma reconnaissance, pour Tadmirable dis- 
cours que vous avez prononcé dans la séance du 16. 

<( Vous le savez, quoique j*aie la douleur de voir quelque- 
fois mes pensées et mes intentions dénaturées et méconnues, 
rintérèt de la France, qui pour moi passe avant tout, me 
condamne souvent à Tinaction et au silence, tant je crains 
de troubler son repos, et d'ajouter aux difiKcuItés et aux 
embarras de la situation actuelle ! Que je suis donc heureux 
que vous ayez si bien exprimé des sentiments qui sont les 
miens, et qui s'accordent parfaitement avec le langage, avec 

8 
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de persévérance pour accomplir cette œuvre de Restauration 
Nationale, seul moyen de rendre à la France ces longues 
perspectives de Tavenir, sans lesquelles le présent, même 
tranquille, demeure inquiet et frappe de stérilité. 

» Après tant de vicissitudes et dVssais infructueux, ^a 
France, éclairée par sa propre expérience, saura, j*en ai la 
ferme confiance, connaître elle-même où sont ses meilleures 
destinées. Le jour où elle sera convaincue que le principe 
traditio nnel et séculaire de THérédité MonRrchique est 
la plus sûre garantie de la stabilité de son gouvernement, 
du développement de ses libertés, elle trouvera en moi un 
Français dévoué, empressé de rallier autour de lui toutes 
les capacités, tous les talents, toutes les gloires, tous les 
hommes qui, par leurs services, ont mérité la reconnaissance 
du pays. 

M Je vous renouvelle encore, mon cher Berryer, tous mes 
remerciements, et vous demande de continuer, toutes les 
fois que l'occasion vous en sera offerte, à prendre la parole, 
comme vous venez de le faire avec tant de bonheur et d'à- 
propos. Faisons connatlre de plus en plus à la France nos 
pensées, nos vœux, nos loyales intentions, et attendons avec 
confiance ce que Dieu lai inspirera pour le salut de notre 
commun avenir. 

« Comptez toujours, mon cher Berryer, sur ma sincère 
affection. ). (HENRI.) 

Tel est ce document de Texll , tel est ce langage si 
noble, si élevé, d*une si haute délicatesse. 

Cette lettre est bien faite pour rapprocher les partis 
et pour faire méditer le peuple français !... Elle démon- 
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tnde qu'émaillaîîiit seuls quelques fonctionnaires qui 
avaient reçu Vordre d'y assister. 

« Nos concitoyens, pour adressera Dieu des actions 
de grâces, attendront qu'ils soient appelés a le faire 
SUR le cercueil de la république. » 

Voilà qui est vaillamment parler ! 

Nous voulons la Liberté, l'Ordre, la Fraternité Chré- 
tienne, le bonheur du Peuple et la grandeur de la 
France, voilà pourquoi nos convictions se sont a jamais 
détachées de la République, et pourquoi nous voulons 
la Restauration de la Monarchie héréditaire, libérale et 
chrétienne. 

Or, cette Monarchie est celle des Bourbons, dont la 
politique fit prendre un rang si élevé à la France dans 
le monde. La maison de Bourbon a créé la diplomatie 
de la France, la politique forte, la politique nationale, 
que la Révolution nous a empêchés de continuer. 

Partout où parait la Révolution, la liberté recule I... 

L'idée révolutionnaire subit honteusement, lâche- 
ment, loutce qu'il plaît aux puissances étrangères de ten- 
ter. La Révolution a brisé les notions diplomatiques qui, 
pendant tant de siècles, firent Thonneur et la gloire de 
notre pays. 

C'est ainsi que les faux principes engendrent les 
fausses situations. 

Pour revenir aux bonnes et^nobles traditions diplo- 
matiques de la France, il faut revenir au pouvoir fort, 

régulier, légitime, au pouvoir monarchique, rui sait 

8. 
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intervenir dans la diiilomalic avec tine autorité, ona 
noblesse, une gramleiir, une résolution, une fermeté 
inconnues aux gouvernements révolutionnaires. Pour 
que^ sous la Monarchie, ta France souffrit ce qu'elle a 
souffert depuis soixante ans en Europe, il aurait fallu 
qu'il n'y eût plus un seul gentilhomme !... 

Ce sont les Révolutionnaires qui sont du parti de 
l'étranger j ils nous l'ont prouvé en maintes occasions, 
et dernièrement encore en soutenant la politique révo- 
lutionnaire de lord Palmerston. 

C'est la politique révolutionnaire qui (irovoque les 
énormités de la diplomatie étrangère; c'est cette poli- 
tique funeste qui, à l'extérieur comme a l'intérieur, a 
fait reculer notre grandeur de plusieurs siècles. 

La France ne peut être que la première des Monar- 
chies ou la dernière des Nations. 

Le Peuple Français ne peut être que le premier peu- 
ple chrétien ou le plus vil des peuples barbares; le 
Peuple Royaliste et libre, ou le Peuple Républicain 
et enchaîné, abruti, dégradé, esclave des factions vio- 
lentes et sanguinaires. 

Que les républicains ne nous parlent pas de liberté ! 
car où il n'y a ni ordre, ni modération, ni justice, il ne 
saurait y avoir de liberté!... 

Pour mériter d'être libres, il faut que les Peuples 
jient commencé par être Justes. La vertu est le Droit 
h la Liberté. Pourquoi condamnons nous la Républi- 
, absolument, radicalement? Parce qu'elle froisse 
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ces principes inflexibles qui sont ia règle de la con- 
science humaine et, de tous ces principes, très-particu- 
lièrement celui de l'Équité. 

Nous repoussons Vidée républicaine au nom de la 
justice et au nom de la Liberté. 

L'histoire est la raison dupasse; interrogezia, vous 
Terrez que la République ne donne pas la Liberté, mais 
au contraire qu'elle la confisque ; elle n'émancipe pas, 
elle opprime; elle ne juge pas, elle frappe, elle tue. 

Tuer!... Dans ce mot est toute la philosophie répu- 
blicaine. C'est donc sur le terrain Royaliste seul qu'on 
peut faire de la conciliation, calmer les haines, relever 
les ruines du passé, et marcher d'un pas fier et sûr au 
progrès !... 

Je terminerai ce chapitre par les lignes suivantes 
d'un grand écrivain royaliste et catholique (i). Si cette 
citation me faisait encore poursuivre par le parquet, je 
serais heureux de paraître devant les jurés, mes juges, 
en aussi bonne compagnie : 

<c Comme ces fils qu'un enfant romprait en se jouant, 
formeront cependant par leur réunion le câble qui doit sup- 
porter l'ancre d'un vaisseau de haut bord, une foule de cri- 
tiques insignifiantes peuvent créer une armée formidable. 
Combien ne peut-on pas rendre de services au Roi de France, 
en combattant ces préjugés qui s'établissent on ne sait com- 
ment et qui durent on ne sait pourquoi ! Des hommes, qui 

(i) Le. comte Joseph de Maisire ^ Considérations sur la France, 
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croient aroir l'âge île raison, n' ont-ils pas reproché au Roi 

soQ inaction 7 d'i)utr<;s ne l'ont-ils pas comparu flèreraenl à 

Henri JV, en oliservanl que, pour con(]Uérir sa couronne, 

L ce grand prince put hien trouver d'autriis nrmes que des In- 

I trignes et <les ilécluralions ? Hais puisqu'on est en Iraîn d'a- 

[ voir de l'esprit, pourquoi ne reproche-t-o 

n'avoir pas conquis l'Allemagne et l'Italie comme Cbarleraa- J 
gne, pour y vivre noblement, en attendant que les Français J 
veuillent bien entendre raison ? 

«Quant au parti plus ou moins nombreux qui jette les 
hauts cris contre la monarchie et le monarque, tout n'est 
pas haine, à beaucoup près, dans le sentiment qui l'anime 
et il semble qae ce senEiment composé vaut la peine d'ëircu 
analysé. 

« Il n'y a pas d'homme d'esprit en France qui ne s 
prise plus ou moins. L'ignominie nalionaie pèse sur tous les 
cœurs (car jamais peuple ne Fut méprisé par des maîtres 
plus mépri^alilus) ; on a donc besoin de se consoler, et les 
bons citoyens le font à leur manière. Mais l'homme vil et 
corrompu, étranger à toutes les idées élevées, se venge de 
son abjection passée et présente, en contemplant avec cette 
volupté ineffable qui n'est c unnue qtte de la bassesse, le 
spectacle de la grandeur htimiliée. Pour se relever n ses 
propres yeux, il les tourne sur le Roi de France, et il est 
content de sa taille en se comparant à ce colosse renversé- 
Insenstblement, par un tour de force de son imagination dé- 
réglée, il parvient h regarder celle grande chute comme son 
ouvrage; il s'investit à lui seul de toute la puissance de la 
République ; il apodlruphe le Roi ; il l'appelle lièremeut un 
prétendu Louii XFJIl; et, décocbani sur la monarchie ses 
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feuilles furibondes, s'il parvient à faire peur à quelques 
chouans, il s'élève comme un des héros de la Fontaine : Je 
suis donc un foudre de guerre» Il faut aussi tenir compte 
de la peur qui hurle contre le Roi, de peur que son retour 
ne fasse tirer un coup de fusil de plus. 

M Peuple français, ne te laisse pas séduire par les sophis- 
mes de Fintérèt particulier, de la vanité pu de la poltronne- 
rie. N*écoute plus les raisonneurs ; on ne raisonne que trop 
en France, et le raisonnement en bannit la raison» Livre- 
loi sans crainte et sans réserve à Tinstinct infaillible de ta 
conscience. Veux-tu te relever à tes propres yeux ? veux-tu 
acquérir le droit de l*eslimer ? veux-tu faire un acte de sou- 
verain ? RAPPELLE TON SOUYERAm ! 

« Oii et quand finira l'ébranlement, et par com- 
bien de malheurs devons-nous encore acheter la tranquil- 
lité? Hélas ! un nuage sombre couvre Tavenir, et nul 

œil ne peut percer ces ténèbres. Cependant, tout annonce 
que Tordre de choses établi en France ne peut durer, et que 
riirymctBLB nature doit ramener la monarchie ! » 




La Re^laiiration de la MoDarchie est indispenssMe 
30 salut lie U France. 

La Reslaiiralion ne sera pas un gouveracment maté- 
rialiste et sceptique ; on y nîmera ptus k Devoir que 
l'Argent: le pouïoir ne sera ni aux Riches, ni aux Pau- 
vres i ni aux Riches coTonte dans les États corrompu 
ni aux Pauvres comme dans les Étals révolotionnairi 
il sera à la vertu. 

Le Peuple sera henrem sous ce Gouvernement Chi 
' lien: il sera heoreux, aimé, prolégé dans son travail 
dans sa liberté, dans son repos, dans son honneur, dai 
son salut. 

Vaiià la Restauration que nous rêvons, toute popu-' 

laire et chrétienne, et c'est la seule possible parce que, 

t'est la seule équitable. Il faut que le Droit fasse soo 

I Defoir. Il faut que le Roi s'entoure de conseillers ver- 

. tueux. aimant le Peuple, de conseillers chrétiens, el 

L Donde roués politiques, de matérialistes, de vollairiens. 

p d'égoïstes dont la dureté explique sinon justifie la haine 

t la cupidité des multitudes misérables et courbées, 

ket leur fait prêter l'oreille aux discours socialistes. 
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Et cela se conçoit aisément : dans une société qui 
n'est chrétienne que de nom ; où la vertu est méprisée^ 
le vice honoré pourvu qu'il soit opulent ; où la charité 
catholique est étouffée, où chacun vit pour soi, où per- 
sonne ne se répand pour ses frères, ne se sacrifie pour 
eux ; où personne ne donne Texemple de l'Abnégation, 
du Dévouement, de l'Amour, il est tout naturel que 
ceux qui ne jouissent pas disent à ceux qui semblent 
avoir le monopole de tous les bonheurs : u Nous vou- 
lons jouir à notre tour ! » 

Ils ont tort, mais encore une fois leur envie s'expli- 
que par l'absence d'éducation religieuse et par le mau- 
vais exemple qu'ils reçoivent par ceux qui se disent 
chrétiens et pourtant ne vivent que pour la matière. 
Les égoïstes, les sceptiques, ceux qui ne pratiquent pas 
largement la Charité ne sont pas Chrétiens; les socia- 
listes ont raison contre eux , et ce ne sont eux-mêmes 
que des socialistes et des révolutionnaires. Ils l'ont bien 
prouvé depuis 1789 : Révolutionnaires en politique, 
sceptiques en religion, égoïstes et matérialistes dans 
notre vie, voilà ce que nous sompaes devenus, voilà ce 
que l'esprit révolutionnaire et les enseignements univer- 
sitaires ont fait de nous ! On a conduit ainsi la société 
française aux bords de l'abtme. 

Elle ne peut se sauver qu'en se faisant chrétienne, 
spiritualiste, et royaliste ; cela se touche, c^est tout un. 
Voici la logique : Tout Royaliste doit être Catholique ; 
tout Catholique doit aimer le Peuple et pratiquer là 
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Cfaarilr ta loioes keî> auIrA^ wcni^ cintifsiii» i à Mt 
doniier lafaniik : àt memt^ um: revuiuiiBmiMre Mt 
être rcptàiiicaun. aiber ts: ^oeniiâit;. t'cst-a-dirc salé- 
riilistf ei comimniKH- raàizaû. 

Quand ârair li £ts:aiinaif» gm semtak prache, 
liuisquf k Penpie F^allÇl{^ |«ral: disimae à 
drr qo^elif srale pruî niio^ sanver âL naufini^e: 
donc k RfSUiiraiiiiii sen veniiÊ. «lie ôcvra 
une ère i»oiiveUe. mie trt rïireiiâiiiie daitt k |das taffe 
acrcptios do mol ; élit àf^n $'ficcii|ier acùvoBol da 
bonbear du Feimile^ de soc imnbtuir Kaicnd ci de; 
éducjtiOB rrli^TM'-a^- afin de in: assurer ie 
noraK • 

La Rfistanratinia qui aura iiex en Ifâi, «■ k Fi 
ptrir> ; k Restaoratmi &e sen ]«$ ie rci;Be des JÊÔh 
et des iatrigaats^ des veJtairiais et des »atcriafaitff| 
des «égoïstes et des mdiiereBts ^ ee sera k rècae de h 
Terltt^ du DèvwieaMaat. 

Yoîk cdnaMait je suis CatiHilifiie et Royaliste, et 
tous ceux qui »e k $oat pas de k sorte sont des ian 
postenrs« des «Kriiairts^ des epfirasseiirs. des tnlties. 

Tous eeux qoi feukat k pasveir pour jouir et bob 
pour se d^fo«er es sont M^^es ; ik s'aiaMat pas 
leurs semblabks. ik Bakaort pas k Peopk. ik B'ai- 
aMBi pas DieB ! 
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Restauration ! Ce mot ?a devenir le mot suprême 
rie l'espérance du Peuple ! C'est le cri de salut de la 
Patrie!... 

Et je pense que les jurés devant lesquels le parquet 
va m'appeler dans quelques jours pour avoir dit : Fin 
de la République, trouvera excessive cette prétention 
de vouloir m'interdire la liberté d'exprimer ma pensée, 
quand cette pensée est publiquement avouée par la ma- 
joriié des représentants du Peuple : en eifet^ voici 
quelques-unes des paroles qui ont été prononcées hier 
dans les bureaux de TAssembiée législative, à propos 
de la question de révision : 

« Je suis Monarchiste, je crois la Monarchie un gouver- 
nement naturel, et e regarde la forme républicaine et dé- 
morratique comme un gouvernement contée hatueb. > 

(Charles de Moutalembeet.) 

u Si le pays ne veut pas de la République, je ne compren- 
tirais pas qu'au nom de la souveraineté du Peuple on voulût 
lui imposer une forme de gouvernement quHl répudie, n 

(Failly.) 

9 




Il {.'excellence île la République, c'i^sl celle de Vanarc 
[ l'anarchie, c'esl-à-dire l'absence de pouvoir et de cbef. » 
(Detoubs.) 

" NoussaroDs tous que les principes républicains ne 
pas U'ès-carrémenI installés dans le monde oSide]. . 

« J'ignore si l'opiDioD préseate de mon pays accepli 
retour du principe monarchique héréditaire ; tout ce que je 
sais, cVst que, depuis mille ans, ce principe a fait d'assez 
grandes choses pour que la France s'en souvienne, et j'ej-3 
père, pour son repos et sa grandeur, qu'elle s'appuiera tfl 
nouveau sur cette force pÈrmanente ei souveraine. . ? 

« Ce serait une prodigieuse absurdité que de prétendre 
condamner une nation, qui a derrière elle de longs siècles 
de Monarchie, h cheminer bon gré mal gré avec une Forme 
politique tombée du ciel en un moment d'orage. 

Il On ne fait pas de Républiques avec de vieilles Monai 
chies, et, de plus, il n'y a pas eu un grand État dans 
Tnonde qui ait pu durer avec la République ! . . . 

Il La Constitution est défectueuse; la République 

pas le gouvernement naturel de ce grand pays. , . . 

(l'oUJOULAT.) 



i> Je suis pour le retour à la iuosarcuie TaADiTionKELUt 
ET nitiÉDiTAiiLE, vivaut en bon voisinage avec les libertés 

nationales l.a Monarchie iradilionnelle puise sa raison 

d'Être dans les entrailles mêmes de notre histoire, dans nos 
nécessités sociales et nationales; elle s'appuie sur l'assen- 
tjment succesaif des générations, et elle oppose à la sou- 

raineté capricieuse d'un moment, la souveraineté des 
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âges et la volonté permanente de la société, des générations, 

« La Constitution Républicaine ne convient point à 

la France!... » (Nettement.) 

« Croyez-vous relever l'Autorité, quand vous attaquez en 
même temps, sous le nom trompeur, calomnieux d'ancien 
régime^ les principes et les hommes de la Monarchie? 
Croyez-vous respecter la Liberté quand vous flétrissez en 
même temps, sous le nom de factions et d'intrigues, les 
principes du gouvernement constitutionnel et les hommes 
qni ont encore quelques habitudes, qui conservent encore 
quelques susceptibilités parlementaires?... »' 

(De Falloux.) 

« Lorsque Ton a proclamé la République, on n'a consulté 
personne ; ce gouvernement était institué lorsque la Consti- 
tuante a été convoquée. Dans les circonstances où était la 
France, l'épreuve de la République était dans la nécessité 
des choses. Il y avait d'ailleurs à répondre à cette accusation 
incessante que la première République n*avait échoué, n'a- 
vait été réduite à être sanglante et tyrannique qu'à cause des 
manœuvres et des conspirations des partis. Cette fois, Té- 
preuve s'est faite sans obstacle ; elle n'a eu devant elle que 
les mouvements de l'opinion publique. -Au 10 décembre, le 
Peuple Français a été appelé h se prononcer; il a choisi pour 
président un homme dont le nom rappelait la chute de la 
première République, et il Ta choisi précisément é cause de 
son nom. Dès lors la pensée intime de la France, sur la forme 
républicaine, a été dite, mais ce n'est là qoe la moitié de la 
tâche; il se oeut oue la France dise ce ou Vile veut... Le re- 



lour au'' [irindiifs liaililruniiels Je la France par lu réia 
bilssement île la Uonarchie héréditairt' et ri-'pi'éseiilalive. « 
(De Larcy.) 



" Je ne suis pas Répuhlicain n j'ai été enTOfé ii l'Assenf 

I h\ét: par des électeurs qui ni Ik sont pns plus i]ue n 

Je ilemaadf ipii? le pcuplf soil consiillë, non-srulpmfntpo^ 

r la Conftiitutron. mais aussi pour iléliliércr Burliscorff 
dilions du gouvernement qui convient au pa;s. » 

(Henri deMort£M*rtO 



. de Morlemart nous a dit lofalenienl qu'il n'était pal 1 
républicain ; )e dirai avec la mâme FrancLise i|ue je ne liens 
nullerneiilà Faire durer la Rèpubllipie, parce çae/e/a croîs 
contraire aux intérêts de mon pays!... La Fiance aime 
les princes, quoi qu'on dise, el quand elle n'a plus la Rojaul^fl 
elle prend ofi elle peut quelque chose qui lui rappelle l^fl 
roi!... -I 

" Si le pays veut se débarrasser de la RépuMIque, peul-il 
et doil il recunimencer la monarchie de 1830?» 

(Ici l'oraleiir cite la doctrine de L'iriis-Philippe hii-mèmc 
et de ses plus iltvoués serviteurs.) 

« .... La véritable et utile révision est donc ailleurs ; elle 
cousisie à rappeler le principe de l'Aiilorilé, de la atabîlilé, 
de la permanence, tout en groupant autour de ce principe 
les hommes qui représentent les inlér^ls, les Faits et les be- 
soins nouveaux. Hais c'est au paj's seul qu'il appartiendra 
de se prouuncer ; ce sera â lui de voir s'il veut en Hnir avec 
la Révuluiion, ou s'il veut user de la dangereuse liberté de la 
restant dans le provisoire . Il Faut dune lui don- 
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ner explicitement toute liberté. H en usera pour son salut 
ou pour sa perte ! » (De Tinguy .) 

u République ou Monarchie ! voilà les deux principes que 
je mets en préspnce. Il y en a un que je préfère, ce nVsl pas 
un mystère, c'est celui de la monarchie ! >• (Vesiic .) 

« Je crois la Constitution mauvaise, elle a été plusieurs 
fois dans le cas ^'allumer la guerre civile /... Je suis par- 
tisan de. la Monarchie constitutionnelle » 

(Odilon Babrot.) 

« Je ne pense pas que la Constitution de 1848 ait reçu la 
sanction de Fassenllment général. Je crois que le gouver* 
nemeut provisoire a dépassé son mandat en ne consultant 
pas la nation; il a eu le tort de se prononcer pour une forme 
de gouvernement. J*affîrme que ce n*est pas du consente- 
ment du pays qu*on a établi la République, ce n*est pas non 
plu^ avec une entière liberté. » (De Vatisiesnil.) 

« Le pays veut choisir dans la plénitude de sa liberté ; 
donuez-la lui donc, de peur qu*il ne la cherche ailleurs. » 

(De Ke&d&el.) 

u C*est le moment d'aller au fond des choses. Si la France 
.est démocratique, il faut la République! sinon, que la mo- 
narchie SE produise! Il n*y a que deux rives sur le fleuve 
de la politique : la Monarchie et la République. Je n'admets 
point les attermoiements, les expédients. Je crois la France 
Monarchique! •> (Léo de Laborde.) 

9. 



• Je pMe \m fnntioD de pnmnpe. Bepabiâfie «a 
dne.iievmtiaaacxQaeodère. * i !)■ LkJLOCKKX^iQaus.) 

« Je JeflKUUW îii ceTïsriua : msà& je nnu ïaiaKr le peopic 
ihre r^ir^uusHr la ««rstsie cimme il TaiieniL «1 ne «avis 
fuTiia Joive re!iipiîdia> <ie dioisir îa âHme Je ^. 
ant t|iii rqpomitf le onetu î ses sympathies et i 



i' ie vsws Lre«-4tn^imie3t (|ik la France reviemin i la 
li MM f u àe CjastÉdmumieïie 

^ »?it 1 bcsnuRiii^ iît 'fne la Cjostitiiiiiio <s(ait JetesaUeL 
rir ^le «toit ta cause ie cume» es >£ifiraite<^ Je t » jî Tirv- 
'M&*emr9t jwv p«Nir na 791-1. iîc V m owu «ie ^leiL ]e ae 
«renr ione 70» âi ienmfr^ 1 Sisis^ «o *rai lart *st f?!rï «s 
jvee >es mevs. i^e*r es sabidnie» ià 



Vv i^^^i 3ics jittth .h* iaojer iwise me Cjushuoioil tOK 
ijUL e nuuiie Ataiiiu: me ie se -^raùr? ju '^jki iu !««&. 
me ie wff fuw irf jiu îw.is^ ie *ettir itsc*itt:r «irs- jr-cà> 
'«•innw-iirtn 0» :fr«t ie s Jrt*je? * 7 imc mouray m. 



lur a l4«mL>iiinie *« le Trmt- rtr*»?». .-« m -«le *« 
-nr«n» M, a ^ntmet muttmme *r,^-ie lurir-iie ^a MOffrart 
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lement ses dispositions secondaires, mais même Vart. !«' 
gui proclame la République. Le gouvernement provi- 
soire lui-même, tout en décrétant la République, reconnais- 
sait b la nation le droit de la repousser. Qu*arrivera-t-il donc, 
et que fera M. Madier si le Peuple, à une grande majorité, 
se prononce contre la République ? Ne considérerait-il pas 
comme factieux ceux qui se révolteraient contre le vœu 
national? » (Chapot.) 

« Les masses veulent changer de position; c*est le vœu 
du malade. Le médecin qui peut indiquer le remède, serait 
bien cruel de le refuser !... » (De Kerdrel.) 

£h bien^ moi aussi je m'écrierai dans ma force et dans 
mon droit : La Restauration de la Monarchie hérédi- 
taire est une nécessité ; elle seule peut nous rendre le 
calme, le repos, la paix, le bien-être et la liberté sans 
secousses! Les autres gouvernements n'ont pu rien 
faire, rien, nous l'avons bien vu. 

Tous ces gouvernements de hasard n'ont produit que 
douleurs, misères et déceptions pour le Peuple. Ils ont 
été faibles, ils ont été mauvais, ils ont été matérialistes. 
Ils n'ont engendré que méfiances et discordes, parce 
qu'ils étaient eux-mêmes le produit d'intrigues et d'en- 
treprises factieuses. Et ils sont tombés, au sein des 
plus trompeuses déceptions. Il faudrait être aveugle, 
il faudrait être le jouet de la plus déplorable illusion 
pour ne pas reconnaître que tous les gouvernements 
illégitimes, tous les gouvernements bâtards, révolution- 
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f naires, tombent comoïc ils se sont ûlevûs. Ils 

1 produit, et il ne pouvail en être attiremenl. Ils se 
f sont livrés aux plus niaises tmitalions, i^l n'ont rien 
I «Dgendré de grand. 

" L'esprit d'iiuilalion, a écrit M. ClemenI d'Anglebert (i), 
^.est le raractère essentiel de la décadence d'une grande nR- 
p comprend. Les époques gloricnses sont des 
temps ite création et d'enfanlcincnl; quand le génie d'un 
pettpie j'elle sa chaleur et ses éclairs à IraTprs le monde, la 
mil dii passé n'est rien. Les époques d'affaiblissemenl et de 
décadenee, su contraire, sont des temps de sommeil et de 
réres creux ; quand une nation comme la nôtre lomlie dans 
'ces engDitrdissemenla, la fatale manie d'imiter les époques 
fécondes remplace la force tl \e conrage île l'action, les rê- 
veurs abondent, les intelli);enccs saines et pi-atiques ae 
trouvent enchaînées et laissi'nt aux faiseurs une espèce de 
droit en vertu duquel ils ex|iloitent, au profit de leur or- 
eii travesti, l'autorité passive du laisser faire. 
K Voyez, à notre triste époque, â quel degré d'abaissi.'- 
I ment cl de ridicule les républicains de 1848 nous ont ré- 
, jluits. Çii'onl-ils produit depuis leur prcuiicr pas dans la 
ie démocratique, quand Ils n'avaient rien de mieux ï faire 
'!( rendre des décrets ilans le genre de celui qui prcscri- 
Tait aux membres de l'Assemblée constituante des gilets 
milani celui de Roliespierre, jusqu'au jour dn fameux ex- 
i .ploit des Arls-et-Méliers. celte Iriiioci-nle [,arodie .lu 21 sep- 
' lemlirel7»2? 

(i) Gatelli! de Fi-aui^c Ami nr\vKm\iK 184U. 
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tt Et vos rêveurs dits humanitaires^ vos intrépides ré- 
formateurs^ qu*ont-ils donné à celte société en désarroi, 
qu'ils ont la modeste prétention de refaire, et qu'ils sur- 
moulent, sans s'en apercevoir, sur des inventions sécu- 
laires? 

« Insensés! mais ne comprenez-vous pas que ces maux 
auxquels vous dites vouloir remédier, avec vos recettes em- 
piriques, ne sont pas les maux du corps social, mais bien 
ceux de son âme? Enseignez plutôt, et plutôt aussi par 
Texemple que par le griffonnage^ ce dogme majestueux des 
devoirs qui seul fait la prospère moralité des peuples. Nous 
avons tous en nous-mêmes, pauvres exilés du ciel, une mé- 
thode exemplaire pour étudier et arriver à connaître le vrai^ 
le beau, le juste : c'est la conscience^ cette riche dot de 
l'âme, que Dieu nous donne en nous faisant épouser la vie. 
En dix lignes nous pourrions tracer toutes les conditions du 
bonheur d'un peuple; la nomenclature des devoirs n'est 
point longue et n'est point obscure. 

«c Avant de réformer les institutions d'une nation; avant, 
comme vous dites, de lui donner la lumière, commencez 
par la moraliser. Une société qui connaît ses devoirs et les 
accomplit n'a plus besoin d*être éclairée : la lumière est en 
elle. C'est la réforme dans les mœurs, sachez-le, qui seule 
amènera sans secousses la réforme dans les institutions. 

« Jusqu'ici vous n'avez été que des plagiaires, mimes de 
de l'ancienne révolution, mimes des hommes et des choses 
d'autrefois, mimes de la politique américaine, après avoir 
été les mimes de la politique anglaise, mimes toujours^ mi- 
mes en tout !.... 

« En vérité, vous nous préci|^vUidwi%Vii^^\^x'»^\\"t^'fe 
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la décadeDce; le caractère original de notre belle patrie 
tourne de plog en plus à la caricature, sous le pinceau àe 
TOtre légion de ra pins, infidèles et inhabiles copistes! 

« Tant que la France sera le jouet des révoiles heureu' 
ses, elle devra rester à la merci de ces courlisan» de la 
passion populaire; tant que l'énieulc ira plus vile en beso- 
gne que la pensée, nous tomberons tlans l'extrès des décep- 
tions. 

<i Dans les sociéiés, deux sortes de révolutions peuvent 
avoir Heu : révolutions dans les idées morales, révolutions 
dans les institutions. 

" Les premières sont les révolutions sociales, les secondes 
sont les rérolulions politiques. 

" Révolutions dans le fond, révolulions dans /a forme. 

■I Les révolulions sociales s'opèrent par le développement 
de la moralilé humaine-, les révolulions politiques ne sont 
rien autre chose que la mise en harmonie du fond avec la 
forme. Celles-ci doivent toujours Être la conséquence de 
celles- là. 

u Quant aux révolulions insurrectionnelles, cène sont que 
(les accidents morbides dans la vie des peuples malades. 

" Hommes de hasard et d'impuissance..., faites place! 

" Le temps est proche dans lequel un pouvoir moral, in- 
telligenl, progressif, préparera la France aux grandes des- 
tinées et aux IransFormalions de l'avenir. 

« La première condition de ce pouvoir est dans sa légiti- 
mité nationale, et cette condition sera sa force, parce qu'elle 
Don^met à l'abri des discussions, des controverses et des in- 
certitudes qui épuisi-nt le |>ay8. 

La sccundi' condition sera duns.sa puissance d'initiation. 
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parce que désormais c*est cette puissance qui sera sa raison 
d'être. 

« La troisième condition sera dans sa splendeur et son 
esprit de sacrifice, ces deux nobles rayons du front et du 
cœur. 

« A vos émeutes et à vos coups de main, ce pouvoir oppo- 
sera la grandeur des traditions, les forces éclatantes d*une 
bienfaisante autorité, et la loi morale des révolutions socia- 
les» sans lesquelles on ne saura jamais opérer la grande et 
radicale révolution politique du XIX" siècle. 




Il est lemps d'en Knir avec le provisoire. Le Peuple 
a eu le temps Je comprendre el d'apprécier la Répu- 
blique et de se prononcer dans sa conscience pour ce 
qui lui est le plus opposé, c'est-à-dire pour la Monar- 

Lchie. 

I Encore une fois, il est temps. 

r — u Tout ajournement serait incompréhensible, a 
dit M. Berryer; la question se trouve forcément intro- 
duite, et de toute nécessité, par la Constitution, par 
l'état des esprits, par les souffrances, par les inquiétu- 
des, par les déslrsdu pays ; tout le monde veut un chan- 
gement. 

M Et, dans une pareille situation, le parti qui est dé- 
posilaire du seul principe, de la seule vérité, de la seule 
solution, ce parti seul se croiserait les bras, seul il di- 
rait au pays : — Nous ne pouvons rien maintenant 
pour vous " 

M. Berryer a raison. Il faut dire au Peuple ce que 
c'esl que la Monarchie ; il faut la lui montrer 
(pi'elle est, c'est-à-dire gardienne et protectrice 
Içs intérêts, de l'Ordre et de la Liberté, 
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La Monarchie qui, en définitive , a fait la carte de la 
France, triomphera des préventions de Tignorance et 
des calomnies des révolutionnaires. La Monarchie, c'est 
l'autorité paternelle ; c'est la tradition nationale et les 
réformes légitimes et prudentes, et par dessus tout 
c'est la moralité, la justice et la Liberté ; cela est prouvé 
par les faits, par l'histoire. 

La question est donc posée très-neltement en face 
du pays : République ou Monarchie ; Révolution, Anar- 
chie, ou Ordre, Repos, Liberté; la France choisira. 
Nous devions dire au Peuple que la Restauration du 
()rincipe monarchique et national avec tous les progrès 
compatibles avec l'ordre et la justice était dans son in- 
térêt. Ce devoir, nous l'avons accompli au milieu des 
calomnies les plus acharnées et des plus grands périls. 
Quelle que soit la réponse du pays, nous ne changerons 
pas d'opinion; nous nous soumettrons à de nouvelles 
épreuves avec résignation, mais sans perdre l'espoir de 
voir la France revenir à la forme de gouvernement 
qui peut seule amener son bonheur, sa grandeur, sa 
liberté et sa force. 

Mais j'espère que la France, revenue des excès révo- 
lutionnaires, et enfin avide de tranquillité, reviendra 
au gouvernement qui peut seul lui donner le repos, au 
gouvernement national et régulier. 
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Et maintenant pstil hesoin d'ajouter que celui qui 
trace ces lignes, a jamais rentré dans le giron du Chris* 
tianisme, est sans crainte devant ks lâches outrages et 
les basses calomuies des révolutionnaires ? 

La Providence nous a donné le courage de braw 
leurs fureurs, et nous sommes toujours prêt à leur te-' 
nir tête, confiant dans la sainteté de notre cause, et 
persuadé qu'en les combattant nous luttons pour la 
Religion, pour la Liberté, |iour le Droit, pour la Jus- 
tice, et nous leui' disons avec notre grand Chaleau'^ 
bdand : 

" Les équarisseurs de chair humaine ne m'impo*' 

sent point. En vain, ils prétendent que, dans leur bou-' 

tique de pourriture et de sang, ils tirent d'excellents 

ingrédients des carcasses industrieusement pilées. Ma'' 

nuFacturiers de cadavres, vous aurez beau broyer la 

Mort, vous n'en ferez jamais sortir un germe de liberté, 

^^ un grain de vertu, une étincelle de génie ! >■ 

^L Et c'est vrai, les Révolutionnaires, les athées, les 

^H assassins, les pourvoyeurs de la guillotine, mentent au 
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Peuple et mentent à Dieu , quand ils osent dire quils 
veulent la Fraternité. 

Ce qu'ils veulent, c'est la République démocratique 
et sociale. La République, cette forme de gouverne- 
ment qui a produit à Lacédémone la tyrannie la plus 
horrible et la plus dégradante immoralité; à Athènes, 
l'anarchie et Tégolsme immonde ; à Rome, la corrup- 
tion du Peuple ; à Venise, l'oppression et l'espionnage ; 
en Angleterre, la démence et la révolte contre les au- 
torités légitimes; en France, — 93, — la Terreur y 
l'Athéisme, l'Assassinat, la Dictature etl'Échafaud!... 

Car, voilà le bilan des Républiques passées !... Ou- 
vrez l'histoire, et vous verrez partout et toujours la 
Révolution excitant les Peuples au crime, les déshono- 
rant, les décimant, les opprimant, les ruinant, les jetant 
éperdus, coupables et malheureux, dans les abîmes du 
Matérialisme, de l'Anarchie, de la Douleur !... 

Enfin, nous avons vu la faction révolutionnaire à 
l'œuvre après Février, et encore n'était-ce que les mem- 
bres modérés du parti ; ils se sont contentés de dévorer 
quelques millions, une cinquantaine seulement \ s'ils 
ne purent faire mieux, on ne doit pas leur en vouloir, 
le temps leur manqua, mais non l'appétit. On se rap- 
pelle leurs ripailles à la Préfecture de police, à l'Hô- 
tel de-Ville, et dans les Ministères. 

A l'heure qu*il est, grâce à l'énergique réaction qui 
s'est opérée contre le Mal, contre le parti révolution- 
naire, notre malheureuse patrie peut espérer, sans 
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doute, des jours un [leu meilleurii. Mais le souvenir des 
ignobles orgies^ des honteiises turpiludes des grotes- 
ques héros de Février est encore brùlanl dans tous les 
souvenirs. | 

Si jamais une histoire de la déplorable cMlasIropbe 
de 1848 esl écrile comme elle doit l'élre, par un homme 
bien déterminé à ne reculer devant l'éiioncialion d'au- 
cune vérilé^ quels que soient d'ailleurs les individus 
que ces vérités doivent blesser ou tuer ; si jamais une 
semblable histoire est écrile, elle sera fertile en ensei- 
gnements. 

Nos enfants, lorsqu'ils la liront, oseront à peine 
croire qu'une nation de 36 millions d'âmes, que ses lu- 
mières, sa lillérature et la doueeur de ses mœurs ont 
placée à ta tèle de toutes les autres, a \>i\ se laisser 
souiller et voter par une poignée de gens sans nom, 
sans valeur et sans conscience. Mais si, sous leur Die- i 
tature impudente, la France fut représentée à l'étran- | 
ger par des proxénéles et des banqueroutiers ; si, grâce 
à la nouvelle forme de gouvernement imposée à la ma- 
jorité par la minorité de l'èmeule, Uu vice el du crime, 
on vit des espions et des assassins piendre place parmi 
nos législateurs, des meurtriers, des esciocs adminis- 
trer nos départements ; si l'on vit cela sous le gouver- 
nement de la partie la moins malhonnête de la fuction 
républicaine, que verrions-nous, que verrions -nous, 
ô mon Dieu ! si ceux qui les traitent de Modérés 
t)'fum;ibaient ! 
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En quel mépris la Liberté et la vie humaines ne se- 
raient • elles pas tenues par ces monstres qui se glori- 
fient d'être montagnards et athées, qui prêchent 
l'Assassinat, qui s'honorent de descendre des bétes fé- 
roces de 95!... Oui, ils honorent cette atroce, cette 
exécrable Convention, jamais repue de sang, toujours 
altérée de carnage qui, le 21 janvier 1794, pour célébrer 
Tanniversaire de l'assassinat du vertueux Louis XVI, 
se rendait solennellement en corps sur la place de la 
Concorde et se rangeait autour du triangle d'acier afin 
(lavoir le bonheur démocratique et social, la juic ré- 
publicaine ei fraternelle de voir tomber des télés 1... 
Atroce inl^amie dont un membre de l'Académie fran- 
çaise a dit : » Ceci n'est point une horrible fiction in- 
ventée par quelque romancier atrabilaire, afin de ca- 
lomnier une réunion de cannibales, c'est de l'histoire 
authentique, de l'histoire officielle, inscrite au Moni- 
teur. » 

Eh bien! les disciples, les admirateurs de ces 
CANNIBALES cspèrent faire revivre cette époque infâme, 
et tant que les représentants de ce parti ne seront pas 
EXTERniNES, — mot dont nous nous sommes servi dans 
VAmi du Peuple, et qu'une décision judiciaire a con- 
sacré,— tant qu'ils pourront agiter la Société et la pous- 
ser sur l'abîme démagogique, ils n'y manqueront pas!... 

Aux Révolutions criminelles, nous avons vu opposer 
une Réaction implacable!... 
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A la République, opposons la Monarchie ; 

Au Socialisme, opposons la Religion ^ 

A la Révolution, opposons la Restauration ! 



XII 



Tel est le passé du parti révolutionnaire, tel son rêve 
dans le présent pour l'avenir. 

Eh bien ! le devoir de ceux qui aiment le Peuple, de 
ceux qui ne le trompent pas, est de se mesurer corps à 
corps ayec les membres de ce parti détestable et fu* 
neste, de les combattre sans trêve ni relâche, au nom 
de la Religion, de la Famille, de la Propriété, de la 
Justice, de la Loi, de la Fraternité, de la Civilisation 
par eux sans cesse menacées ; et ce devoir, nous con- 
tinuerons à n'y pas manquer un seul instant. 

Volontairement nous sommes descendu dans Tarène, 
— nous y resterons, soldat intrépide et armé, jusqu'à 
notre heure suprême!... 

Notre conviction est inébranlable. Le but de tous nos 
efforts sera désormais de faire triompher la justice et 
la vertu, — Nous écrivons avec notre âme. Nous écri- 
vous sous les yeux de Dieu, qui juge les cœurs; nous 
écrivons pour l'humanité créée libre , partout enchaînée 
par le péché. 

Et nous puisons du courage dans cette pensée que 
si, dans nos luttes, nous avons tous les méchants con- 
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tre nous, nous avons pour nous les bons, — et Dieu ! 
Si faible, si indigne que je sois, je marcherai hardi- 
ment dans cette voie jusqu'à mon dernier soupir! 

Charles MÂRGHAL. 

Juin 1851. 



Bruxelles, imprimerie de J.-B. De Mortier. 
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LA RÉPUBLIQUE 



itt. ^ortlial, 

Anleur du Livre de la Famille, etc. 

Une ro[3 encore nous avons k insDiire sur 
des Urmes cette date funeste &i TÉvrier) comme 
l'anniversaire d'une époque de honte et de 
ruine ITriBtedevoir auquel nous nous résignons 
coianic ^ une expiation; tant que la France 
neieserapai réhabilitée aux yeax des naliom, 
en brisant toul ee qui rate encore debout det 
homme* et des choie» de Février; tant qu'elle 
n'aura pss, par un acte éclatant de sa volonté 
souveraine, effacé de ion front, comme un der- 
nier itigtaate, le nom miine de la République I 

Nos concitoyens, pour adresser à Dieu 

des actions de grâces, attendront qu'iU soient 
appelé» à le faire sur le cegcueil oe la rëfu- 
SLCQUE. (Courrier de la Somme.) 



BRUXELLES. 

U>nillERIE DE n. GOEMAERE, EDCC. DE U. TANDERBORGHT, 
i85i 



Bruxelles, 15 octobre^ 1851. 



Proscrit, en exil, condamné pour avoir dit la vérité 
à mon pays, au Peuple français, je ne suis point 
abattu. Fort de ma conviction Catholique et Roya- 
liste, fort du témoignage de ma conscience, je dompte 
l'adversité, je méprise la misère. 

Blessé mais non vaincu, je m'empresse de repren- 
dre la plume avec la même intrépidité, la même foi. 

Ni la calomnie, ni la condamnation, ni l'iniquité, 
ni l'exil n'ont pu m'abattre. Le malheur me grandit. 
Mon âme s'élève dans l'infortune. Dans l'injustice se 
fortifie mon courage. 

Escorté par des hommes du peuple intrépides et 
dévoués, Catholiques et Royalistes, puis confié à 
l'amitié d'un vénérable co-religionnaire, j'ai pu fran- 
chir la frontière belge. 

En m'éloignant de la France, je n'ai point obéi à la 
crainte de la prison. Si, pour la cause que j'ai l'hon- 
neur de servir, il eut été utile que je subisse ce nou- 
veau martyre, je n'aurais point hésité. Mais les hom- 
mes forts du Catholicisme m'ont dit : — Retire-toi 

et vas combattre ailleurs. 

i 



Et j'ai obéi. 

J'ai obéi en m'écriant : Adieu, pauvre France! 
pauvre patrie! pauvre peuple, adieu! 

Hélas ! mon pays est livré à l'Atliéisme et h la Ré- 
volution, c'est-à-dire au Socialisme et à la Républi- 
que! 

C'est lui que je plains. Moi, je suis heureux, car. 
j'ai trouve dévouées et fidèles à mon infortune le^ 
âmes que j'aimais, ces cœurs qui, connaissant moq 
cœur, m'aimenl d'autant plus que mes ennemi^ 
s'acbaruent à moi. Plus les mécLants me calom- 
nient et m'esécrent, plus les bons m'entourent da 
leurs soins toucbants. 

Encore une fois, c'estma patrie qu'il faut plaindre; 
c'est ce pays monarchique et chrétien dans lequel. 
on m'a condamné h huit ans d'emprisonnement (i) 
pour avoir écrit ce livre : Fin de la République, que 
l'Europe va juger. 



Avant de lerminerj qu'il me soit permis d'exprimer j 
ma gratitude à mon éloquent défenseur, M° Clément 
d'Anglebertqui a si bien défendu ma personne contK 
les calomnies et mon livre contre les poursuites. 



(1) Jugement de la cour d'assises de la Seine du 8 octobre IStlIq 
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Je voudrais pouvoir dire avec quelle puissance, 
avec quelle noblesse, avec quelle conviction, avec 
quelle supériorité il a planté au milieu du prétoire 
le drapeau Royaliste et Catholique ! Je voudrais pou- 
voir dire comme il a plané sur ce débat de toute la 
hauteur de l'homme d'état et du philosophe chré- 
tien. 

Notre défaite est de celles qui honorent. L'avenir 
prouvera que nous étions dans le vrai. Dieu veuille 
que les épreuves ne soient pas trop dures pour ma 
patrie bien-aiméel C'est le vœu le plus cher du- 
proscrit. 



En France, on accueille avec empres- 
sement les ii^ures, les calomnies, les per- 
sonnalités, n connaissait bien Tesprit de 
ses concitoyens le magistrat qui disait : 
« Si on m*avait accusé d^avoir volé les 
tours de Notre-Dame, je commencerais 
par m'enfuir, » 

(Henri de Mortemart.) 

Le très-grand mal en politicpie, c*est de 
répandre des calomnies qu'on ne peut pas 
prouver. 

(Henri de Larochejaquelein.) 

Fussé-je un brigand, un scélérat» un infâme sorti 
des bagnes, je n'en ai pas moins le droit de dire aux 
hommes ma pensée tout entière. Je reste chrétien 
devant ma conscience, citoyen devant mes égaux, et 
responsable devant ma patrie. 

La vérité, pour se produire, n'a pas besoin de 
protections ; elle n'emprunte point sa force aux noms 



qui la signent, car elle a sa puissance en elle-même. 
L'homme qui la sert est un instrument pins ou moins 
digne, mais, au fond, il n'est qu'un instrument. 

Il y a bien, du reste, des consciences pures devant 
Dieu qui passent pour criminelles parmi les hom- 
mes!... Qui pourrait sonder. Seigneur, les replis de 
la conscience humaine? 

Ce qui seul est capable de réiiahilJter un homme 
tombé, c'est l'accomplissement du Devoir, Le Devoir 
austère, c'est la réparation et l'expiation dans la vie 1 

Ce qui réconcilie avec Dieu, c'est un acte profond 
de repentir. 

Ce qui réconcilie avec les hommes et avec la so- 
ciété, c'est un acte de courage! 

Donc, innocent ou coupable, j'accomplis mon de- 
voir, je fais le bien, j'attends le ju^ment des hon- 
nêtes gens *sur la terre, et ma récompense dans le 
ciel. 

Quant à ce qui touche ^ ma situation personnelle, 
je n'ai que quelques mots à dire aux honnêtes gens. 

Il est une institution qu'aucun parti, qu'aucun 
homme n'a ose directement attaquer et insulter, c'est 
celle du Jury. Or, ce jury, composé d'hommes hono- 
rables appartenante toutes les opinions, sans aucun 
doute, m'a couvert d'un verdict unanime d'acquitlc- 
menl. Il est probable que, si je comparaissais dans 
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LES jiiÊMEs CONDITIONS devant Topinion publique, j'ob- 
tiendrais le même résultat. J'ai prouvé que j'avais été 
victime d'une dénonciation calomnieuse et d'une ven- 
geance politique. 

Nul n'a le droit, à moins qu'il ne soit un révolu- 
naire, d'infirmer le jugement qui a fait éclater mon 
innocence. Libre aux hommes qui font le métier d'in- 
sulteurs publics, libre à ces hommes de chercher à 
salir de leur bave honteuse les institutions les plus 
élevées et les plus honorées du pays. Mais nous de- 
vons leur dire que nous sommes également impas- 
sible et devant leur haine çt devant leurs louanges. 

S'il est besoin, du reste, de trouver pour nos idées 
des patronages honorables, et pour défenseurs de 
notre innocence des hommes d'une haute moralité, 
nous ne resterons point en défaut. Nous pourrions 
nous mettre à l'abri ^ous de puissants témoignages, 
mais les bornes de ce travail nous font un devoir 
d'être bref. 

Nous aurons seulement recours à vous, noble 
Monsieur d'Anglebert, à vous qui, pendant notre in- 
juste et longue prévention de cinq mois, avez lu dans 
les secrets les plus profonds de notre cœur comme 
on lit dans un livre ouvert; à vous qui, dans les 
jours mauvais, qui, dans les jours suprêmes, — et 
malgré les pusillanimes dissuasions dont vos nom- 
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breux amis de Palais, obéissant alors à des préveu- 
tions injustes, n'ont pas craint pourtant de vous 
assaillir, — k vous qui avez puis^ dans radlorité de 
votre conscience assez de force et d'énergie pour 
venir protester avec succès, comme lioiume, comme 
clirtitien, comme avocat, contre les accusations sous 

poids desquelles nous nous sentions mourir; k 
vous, généreux et éloquent défenseur qui, devant ce 
tribunal imposant, n'avez demandé pour nous i ni 
n grâce ni pitié, mais justice seulement! » 

Les lignes suivantes, que l'honorabieM. d'Angle- 
bert nous adressait naguère, en réponse à l'une de 
DOS lellres, avant que la pensée de ce livre n'eut 
germé dans notre esprit, il est vrai, mais qui l'oot 
peut-être inspiré en ce qu'il peut contenir d'utile et 
de bon, nous protégeront bien suQisamment devant 
l'Opinion publique : 

A M. SIARCIIAL. 

• Monsieur, 

a Les angoisses el le diicuurngemcnt que respire viiiru 
iuUre, me dcmontrenl que vous n'avez que irop oublié les 
fermes rësolulîons que vous aviez bien voulu accepter do 
mes cooseilB dans nos culrelieus de la prison. 
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' « L'éclmanlc décision donl la Justice Au pnys Tient d'ar- 
tter voire jeunesse ne tous sufQl-elle donc pas? 

a Un journal judict»ire mal inrormé rend, il esL vrai, un 
compte fort inexact de votre péuible arfaire et tourne 
contre vous les macliinaiious contre lesquelles il eut élé 
plus juste, plus vrai el plus généreux de vous défendre; 
quelques autres journaux politiques, qu'une basse et per- 
fide mauvaise foi fait agir en celte circonstance, en pro- 
fitent pour vous diffamer. A celle occasion, vous me de- 
maudez mon avis sur le procès que voua voudriez leur 
intenter? 

■ Si vous persistez, ces journaux seront condamnés par 
les tribunaux correctionnels, à n'en pas douier, mais lais- 
sez-moi vous dire toute ma pensée. Ce serait de votre pari 
UD acte de faiblesse; quand on veut devenir fort par la 
raison el par l'iineDIgence, il faut savoir avant loui dédai- 
gner les petits obstacles, les exigences puériles et les eu- 
irainemenis qui peuvent embarrasser la route; s'y arrêter, 
serait faire un emploi mal entendu des instants de la vie. 

■ Les bonnéles gens, d'un aulre côté, ne vous pardou- 
neraienl guère ces tristes pugilats de Palais. On en son 
vainqueur, mais la poussière de la lutte ternit el ronge 
profundénieni les palmes tes plus pures. 

a Alloua! rameneï vos regards vers les horizons que 
nous avions tracés à voire avenir; ne son};ez plus qu'aux 
SUCCÈS donl votre seule conscience vous rendra bon témoi- 
gnage; laissez daus l'oubli vos jours Ocoulés, et menez 
éiiergiquemeiit à profit ceuj que Dieu vous réserve pour 





enseigaer le bien et le praiiquer; sacbez en un mot placer 

au-dessus des considéra tioas mËine les plus légilimes le 
sévère accomplissemenl de vos devoirs. 

Vous alleindrei ainsi une destinée qui vous vengera 
bien suDisamnieiit, croyez-moi, de toutes les erreurs, de 
toutes les haines, de toutes les insultes, de toutes les ca- 
lomnies, de toutes les dénonciations lueusongères aui- 
quelles vous vous serez trouve en butte. 

a Vous voulez désormais vivre en cbrélien, dites-vous. 

K Allons, cbrétien.,.. fi Tocuvre! 

a Veuillez agréer l'assurance de mon dévouement et 
compter sur la vive sympatbie que votre isolement et vos 
malheurs ne cessent de m'inspircr. 



GamMSSI. 



L'auteur de ce livre ne voudrait pas ajouter un 
seul mot à ces paroles.... 
A l'œuvre donc ! 



La République, c'est le Socialisme appliqué. 

Le Socialisme et le Communisme c'est tout un. 

Vidée Républicaine a enfanté le Socialisme. — 
Une République aristocratique n'est pas une Répu- 
blique. La véritable République est nécessairement, 
inévitablement démocratique et sociale; — c'est-à-dire 
qu'elle tend à Végalité absolue^ et conduit à l'abolition 
de la Religion, de la Famille et de la Propriété. 

Inutile de parler des gens qui, après toutes les le- 
çons que la divine providence nous a infligées, après 
tous les rudes enseignements de l'histoire, rêvent en- 
core une République honnête, une République juste, 
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modérée, chrélicDne. Ceux-là ne sonl pas logiques. 

Toute République qui n'esl pas démocratique et 
sociale, qui D'esl pas rouge, n'est pas une Ilépa- 
blique. 

Une République miligée, une République qui n'est 
pas ullra-démocralique n'est pas une République. 

Tout Républicain qui ne s'inspire pas des Iradi- 
IJons de 9Ô et du Camuiunisuie de Graccbus Babœuf 
est un modéré, un rèac, un arislo, et comme tel il 
mérite la mort. 

Sa tête est promise au panier de la guillotine. 

Tout républicain qui n'est pas révolutionnaire et 
iociaiisle sera fatalement, inévitablement débordé par 
les bons républicains, les vrais républicains, par les 
républicains récolulionnaires et socialistes. 

La République a pour moyen la Révolution, la 
Guerre civile, rKchaTaud. h Terreur; pour but le 
Socialisme, c'est-à-dire le Communisme, le Matéria- 
lisme, l'Âlhéismc. 

Fouillez l'histoire, cherchez-y la marche de l'idée 
républicaine à travers les Ages, et vous verrez que' 
tout ce qui précède n'a rien d'exagéré. C'est de la 
plus scrupuleuse exaciiiude, et tel est le programme 
des bons, des vrais républicains, de ceux qui se Tout 
gloire et houneor de conliouer l'œuvre de Robes- 
pierre, de Marat et de Bahœuf, l'œuvre de sang, de 
spoliation, de carnage. 

Aussi Vidée républicaine est-elle venue échouer, 
arrStëe et flétrie par la formidable réprobation de tous 
les hotiDéteB gens. 



J 



i 



Dans UD pays énergique et bonnéte comme la 
FrsDce, on doit flétrir toutes les violences, surtout 
celles qui oot des mobiles hooleux. 

Dans un ]iays religieux comme la France, on doit 
exécrer la tyrannie de l'aibéisme et du crime. 

Nous avons tout ù craindre de ces hommes altérés 
■de sang el de carnage qui glorifient la Terreur, qui 
gloriGent l'Assassinat, de ces purs régiublicains qui, 
comme leurs iUusCres pères ijui trouvùrent leajournées 
de septembre incomplËlRs, aspirent au retour de tous 
ces crimes. 

Contre eus il faut que les bons citoyens s'arment 
résolument. Hélas! les honnèies gens manquent sou- 
vent d'énergie. 

Il importe de se souvenir que leurs lenteurs, leur 
défaut d'enî^emble, leurs demi-mesures, font le seul 
avantage, constituent la seule force du parti du dés- 
orJre. 

Les révolutionnaires ont crucifié une seconde fois 
le Christ en appelant la France République. 

La République el le Socialisme, c'est la conséquence 
naturelle des doctrines cyniques de carnage, de cor- 
ruption el de matérialisme qui ont déshonoré la 
France depuis la fin du dernier siècle. Le supplice de 
la France est aussi avilissant que douloureux. CbacuQ 
9 a le sentiment dévorant du déshonneur de la 
pairie. C'est ainsi que la France renie sa grande des- 
tinée et ment aux espérances de l'univers. 

Sous la République, la France est à la merci d'un 
coup de main. 



La France se trouve de la sorte flétrie dans sa foi, 
torturée dans son génie; elle étouffe dans la fange! 

Voilà ce que nous récoltons pour nous élre laissés 
surprendre par les révolulionniiires, sans compter ce 
qui nous attend si ces hommes sanguinaires ont en- 
core une fois 1b dessus I... 

Rappelons-nous bien que les gouvernements qui ne 
savent pas enchaîner les factions sont plus tard ren- 
versés par elles. Pour nous, nous sommes indigné de 
voir les ennemis de la chose pubhque, les ennemis du 
Peuple, machiner éternellement des conspirations; 
nous sommes révolté de les voir se coaliser contre la 
Religion, la Liberté, la Famille, la Propriété, la Loi, 
se coaliser pour réduire le Peuple au désespoir, au 
vice et h la faim!... 




« 



Je fiais bien qu*on peut commencer par me dire que, 
somme toute, la République qu'une poignée de n*im« 
porte qui nous a imposée en 1848, n*a pas produit 
précisément tout cela. 

— Peu s'en faut! répondrai-je. 

Et puis, si nous n'avons pas eu l'échafaud en per- 
manence, si la Religion de nos pères n'a pas été abo* 
lie, si nos pieux ministres n'ont pas été égorgé», si la 
Propriété n'a pas été détruite et si le sanctuaire du 
foyer domestique n'a pas été violé, certes la faute n'en 
est pas à messieurs les républicains. Ils n'allaient pas 
mal si on les eût laissés faire ! Et si les bons, les vraii 
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républicains avaient triomphé au io mai 18i8, daasJ 

les journées de juio de la méaie année, el le 13 juin I 

de la suivante, nul doute que nous i 

pleine république, en pleine anan-Lie ou plutO[ en I 

pleine guerre civile, car celle Tois les honnêtes gens 

ne se laisseront pas massacrer par la canaille!... 

Toujours estil que ce D'est pas à la modération des 1 
républicains, mais bien â l'énergie des autres citojieE 
que nous devons de ne pas vivre sous le régime qu'ils ■ < 
appellent une bonne, une «rate république. 

La république n'a ëlé tenable jusqu'ici que parc 
qu'elle a eu à sa tête des royalistes dont le palriatisr 
nous a préservé desrépubiic-ains. 

Je sais bien qu'on peut encore me dire que nous * 
avons une Constitution républicaine, lifiiis je soutiens 
que c'est pour cela que nous sommes malheureux, que 
nous sommes inquiets, que nous semblons marcher 
sur un volcan. Cette Constitution est jugée et eondam- 
née. Le pays n'en veut plus, le peuple en a suffisam- 
ment fait la douloureuse épreuve. 

FJous avons eu une fouie de Constitutions t 
claraiion de 1780, la Cunslitulion de 1791, celle 
de 1793, celle de l'an it, celle de l'an ni, celle de 
l'an vui, celle de l'an su ; puis h Charte de IHH, et 
la Cbarie de 1815, et la Charte de 1830, — et, enfin, 
la Constitution de 1818. 

Les Constitutions républicaines ne se fondent j 
mais du libre el spontané consenlemeni des nations, 
mais bien par le Despotisme ou par les émeutes, el 
toujours dans des moments de crise, car l'histoire 
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nous prouve que loul pays ogilé par la Révolution est 
immédiaiement opprimé et ruiné. 

Un de mes confrères, homme d*esprit, prétend 
qu'il y a quelque chose qui est au-dessus de la Cou- 
stitution. 

Devinez quoi? 

— Le lélégraplie. 

En effet, U centralisation administrative met le 
pays auï mains du premier individu qui peut s'empa- 
rer de ce moyen de communication. Voici comment la 
chose s'e;«plique : Les Français peuvent se diviser ea 
deux catégories : les administrateurs et les adminis- 
trés. Les premiers sont organisés, classés, superposés 
de telle sorte que le moindre ordre émané du pouvoir 
central se propage, avec la rapidité de l'éclair, jusqu'à 
l'agent le plus inGme de l'échelle hiérarchique. 

Or, ce pouvoir central sis à Paris, qui a nom Cou- 
VEHNEMENT, DO so manirestc que par le télégraphe. Ceri 
posé, qu'à un jour donné lu télégraphe, tombé en des 
mains ennemies, proclame le renversement de ce qui 
est et inaugure un nouveau gouvernement, à l'instant 
même administrateurs grands et petits, pour conser- 
ver leurs positions, se soumettent au pouvoir nais- 
sant; — les adhésions arrivent de toutes paris; — les 
témoignages de zèle, de dévouement abondent. C'est 
à qui jettera la pierre au pouvoir déchu. Une nuée 
d'agents, de fonctionnaires, d'employés, de commis 
ut sous-ciimmis de toutes rtasses, de tous grades, do 
tous degrés, circonviennent le Peuple, pèsent sur lu 
Ifopulatjon, laquelle, surprise, dm%te, &Q\a^^:'i.\&'uft', 
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intimidée, laisse faire et gartle le silence. Ce silence est 
aussitôt proclamé assentiment unanime. Alors, pour 
achever, des tapageurs, enhardis par l'impunitâ, cou- 
rent les rues, clianlenl la Marseillaise, brisent les 
vitres, et plantent des peupliers. 

Tandis que ces choses se passent, le nouveau gou- 
vernement s'est luut doucement installé et consolidé, 
et quand chacun, revenant de sa surprise, cherche à 
se rendre compte de ce qui s'est passé, le tour est 
FAIT, suivant la pittoresque expression du citoyen 
Ledru-Itollin. 

Maintenant, qui a déplacé le pouvoir, renversé la 
Constitution, fait accepter un ordre de choses auquel 
personne ne songeailî N'est-ce pas le télégraphe?... 

Celte démonslraiion est sans réplique. Et qu'arrive- 
t-il après de pareils changements? 

La Liberté est remplacée par la Licence, l'Ordre par 
l'Anarchie; tous les intérêts sont menacés; le crédit 
disparaît; les impAls augmentent; la banqueroute de- 
vient imminente; les théories les plus absurdes se font 
jour, et la nation, pour se sauver de l'Anarchie, est 
loule prôte à se Jeter dans les bras du Despotisme. 

Pour échapper à de pareilles extrémités, il faut 
faire délester au peuple les révolutions qui le ruinent, 
avec les révolutionnaires qui se moquent de lui ; il faut 
apprendre à chacun à rester soumis aux lois de son 
pays, et h ne s'occuper que de ses alTaircs. 

Quant h la ConstiiuUon de 1848 qui nous régit 
présentement, il est bon de faire remarquer qu'elle 
proclame [art. 3 du préambule) des droits antérieurs 
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et supérieurs à toutes les lois et à elle-même I Chacun 
est libre de reconnaître ces droits et est autorisé, de 
par la Constitution, à mettre sa fantaisie et sa passion 
à la place de la volonté de la loi. — Il n'y a donc plus 
la souveraineté de la loi, mais la souveraineté de Tin- 
dividu,'c'est-à-dire Tanarchie. Ainsi, pour les répu- 
blicains et pour leur Constitution, tout le Droit se 
résume dans la force brutale. 

Et comme le despotisme du mal est le pire de tous, 
le peuple français préfère une Monarchie, même ab- 
solue, à la République. 

La République, c*est la Démocratie. 

« — La Démocratie, a dit M. Proudhon, c'est la 
destruction de tout pouvoir temporel et spirituel. » 

Un républicain logique ne peut nier cette défini- 
tion, aussi est-elle généralement admise dans le parti 
républicain. 



III 



Ces lignes ont pour but de montrer au Peuple conoi- 
bien les socialistes l'égarent et le trompent, combien 
ils sont les ennçmis implacables de son repos. 

Le triomphe de ïidée républicaine dans sa vérité, 
c'est-à-dire du Socialisme, du Communisme, car, en* 
core une fois, c*est tout un, serait Tanéantlssement de 
la Civilisation, de la Religion, de la Liberté, du Tra-^ 
vail; — le peuple français tomberait dans la misère 
et la honte; il deviendrait le plus méprisable et le 
plus malheureux de tous. 

Donc, son intérêt comme son devoir est de répudier 
Vidée réptiblicaine, de se détacher de câlte doctrine 
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hideuse et crimÎDclle. Le satut du pays est dans la 
majorjlé modérée et dans les magistrats comme dans 
les publicisles qui ont eu le courage de commeccep la 
eainie croisade contre celte idée funeste, contre ces 
principes dissolvanls. 

Si la France s'abandonne elle-mâine, la France est 
perdue! 

Si jamais lés républicains, les socialistes, avaient la 
majorité, s'en serait Tait de la pali-ieT... 

Les hoDDèles gens, les citoyens calmes, laborieux, 
paisibles, modérés, verraient leurs fortunes, leurs 
existences compromises, menacées; nous aurions le 
despotisme de la Terreur, — la hideuse et sanglante 
Démagogie. Qu'on y songe! qu'on le sache bien! Les 
propriétaires seraient dépouillés; les ouvriers affamés; 
les maisons pillées; les femmes outragées; ie com- 
merce anéanti; le travail mort; la civilisation arrêtée 
dans son cours! 

Mais qu'on sache bien aussi que, pour éviter ces 
malheurs, il faut nous retremper dans la pratique 
des vertus catholiques. Il faut nous dépouiller de cet 
égoïsme affreux, qui a rendu certaines plaintes légi- 
times et qui nous déshonore depuis de longues années; 
il faut moins adorer l'argent el plus adorer Dieu ! 

Il faut nous aimer les uns les autres comme des 
frères, et nous souliiger, nous soutenir, nous tendre 
la main ; il faut pratiquer la charilé chrétienne la plus 



L'homme est d'un égoïsme atroce et d'une impiété 
déplorable. Il méconnaît les lois de la morale et 1« ^ 




1 




— 27 — 

préceptes de l'Évaagile : le Devoir, le Dévouement, le 
Sacrifice, rALnégaiion, la Ri^signalion, le ReDooce- 
ment, le mépris des jouisGaaces comme des souffrances 
matérielles. 

noQ-seulemeDl le vice est pratiqué dans la société, 
mais il est prêché dans les livres et sur nos théâtres. 
Tout ce qui est devoir est avili, ridiculise. L'adultère 
et la débauche sont publiquemeul honorés, On préco- 
nise la révolte conlre tout ce qui est autorité. Les in- 
surgés contre les lois divines el humaines sont repré- 
sentés comme des héros ; on leur Iresae des couronnes 
impies. Celui qui a fait acte de socialisme dans le 
foyer domestique en violant la Famille, comme celui 
qui a fait acte de socialisme en faisant des barricades 
au nom de VEgalilé absolue, sont également présentés 
au peuple comme des types digues d'intérêt. EnGn, 
c'est l'oubli de toute pudeur, le mépris de tous les 
Devoirs. 

C'est ainsi que l'homme est misérable, — C'est 
parce qu'il ne mène pas une vie régulière, religieuse 
el respecléé qu'il est malheureus. Il n'y a pas de 
bonheur sans le respect le plus absolu de ta grande 
loi du Devoir; pas de bonheur en dehors de la vertu, 
en dehors de la pratique des préceptes chrétiens. Le 
vice est bien à plaindre 1 

Donc, il faut opposer la FnkTERMTË cbdétjenne, — 
cette douce, charmante et féconde fraternité volon- 
taire, — à la hideuse et sanglante fraternilè républi- 
caine, qui conduit à lEgalilé absolue sur les cadavres 
mutilés de tout ce qui possède el de tout ce qui est 
intelligent. 



Entre IVgoïsle qui csl dur aux pauvres et méprise 
les mullieureuK, et l'i'gij'ûle qui veut déchaîner ces 
pauvres et ces malheureux contre la propriété et eu 
faire des brigands, il y a li: Chréiien. 

Le Catholicisme «eul, seule la Religion du Christ 
peut encore une Tois régénérer et sauver la France! 

Ah I ce qui nous divise le plus, lous tant que nous 
Bommes, c'est que la parole du prélre du Christ n'est 
pas écoutée, c'est qu'on ne pratique piis les vertus 
qu'il enseigne: c'est que, depuis toutes ces exécraliles 
révolutions, h multitude a perdu le seniiment du De- 
voir, de l'Humilité, de la Bcsignation et de la Charité 
catholiques. 

Quand nous serons de vrais chrétiens nous serons 
bons et nous serons heureux 1... 

Nous serons surtout charitables, nous aimerons 
avec ardeur, nous soulagerons nos frères pauvres. 

— u La Charité, c'est tout le Catholicisme », me 
disait hier le vénérable abbé Chauveau, fondateur 
d'une œuvre dont nous parlerons au Peuple dans un 



IV 



Sous la première République, la souffrance du peu- 
ple français fut au comble. Partout ruisselait son sang. 
Ceux que la guerre et la guillotine ne tuaient pas, 
traînaient une existence misérable; les citoyens se bat- 
taient à la porte des boulangers pour avoir un mor- 
ceau de pain. Gomme alors, nos pères imprudents 
regrettèrent d'avoir prêté Toreille aux factieux, et 
d'avoir laissé renverser la Monarchie, sous laquelle 
ils pouvaient vivre paisiblement! 

Ils étaient opprimés par ces républicains qui parlent 
sans cesse d'égalité, et sont d'un orgueil sans pitié, lis 
voyaient que la république qu'on leur avait repré- 

1 
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senlée dans des livres menteurs comme l'Eldorado 
politique élait la plus épouvantable conriisioo ; car les 
républicains, en prêchant h désobéissance, prêchent 
l'anarchie et dous conduisent à la ruine de la France; 
car sans obéissance, point d'autorité, point de société, 
point d'armée, plus de pairie!.... 

Vainement les républicains modernes préteniftaient- 
ils le contraire. Vainement encore nous diront-ils que 
la République peut élre un gouvernement normal et 
rendre un peuple heureux et libre; leur système esta 
jamais discrédité comme leurs doctrines. 

Si la République eût duré, la France aurait suc- 
combé, car une pareille calamité, c'est l'anéanliase- 
ment plus ou moins lent mais toujours infaillible d'un 
ËlatI 

La République, c'est l'ampulalion de la Liberté et 
de la Vertu. 

Les dons, les vrais républicains, les républicains 
logiques sont des écorceiths, des assassins. Voici tanlAt 
trois ans que je les poursuis de ce Ter rouge que je 
leur imprime sur le front. Au surplus, ils ne s'en dé- 
fendent pas. Les représentants qui siègent fi la Mon~ 
tagne ont dans leurs cœurs le culte de Robespierre et 
de Marat, ces rebuis de l'iirstoire; ils divinisent la 
Terreur, plusieurs même onl fait publiquement l'apo- 
logie de I'assassinat, et ont fait profession de foi 

d'ATHËtSUE. 

On se rappelle le procès que nous fit, en 1850, le 
citoyen Greppo, un pur de la Montagne, un bon, un 
vrai républicain s'il eu fût. J'avais rédigé el {>ub|ié 
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dans le numéro de V Ami du peuple da SCjuio 1830, 
un article ialitulée : La crête de là montagne, ainsi 
conçu: 

« Oui, il y a parmi les représenlanls du peuple qui 
siègent h la Montagne, plusieurs citoyens qui pro- 
fessent, et ne sVn cachent nullement, IVthëishe, le 
HATËREALisuE, I'assassi^at, 1ë cultc de la GurLLoriNE. Ceci 
n'est pas une catomnie. Il suf&[, pour s'en convaincre, 
de lire leurs écrits et les discours qu'ils ont prononcés 
'dans les clubs, Et d'ailleurs, si quelquefois, dans leurs 
discours publics, ils couvrent d'un voila bypocrile 
leurs desseins sanguinaires, ils ne se font pas faute, 
dans leurs conversations particulières et dans leur ef- 
fusion intime, d'avouer qu'ils sont des hommes de 
spoliation, de terreur et de carnage. 

« Un représentant montagnard, un de ces hommes 
élîques, rabougris et laids, qui exècrent tous ceux qui 
sont moins éiiques, moins rabougris et moins laids 
qu'eus, le Sancho Pança de M. P.-J. Proudbon, 
H. Greppo, puisque enfin il faut l'appeler par son 
nom, se trouvait par hasard, bier, en assez bonne com- 
pagnie, où l'on ignorait qui il était. 

u Unediscussion poli tique s'élant engagée, M. Greppo 
a prononcé ces paroles : 

u Lors de la procbaine, de la désirable collision qui 
doit inévitablement s'engager, nous entrerons dans 
foutes les ma(son£,nous nous emparerons de tous ceux 
qui nous seront signalés comme réacs, nous les traî- 
nerons dans la rue et nous tes fusillerons sur le pavé, 
Dorte de.cheEeux! d 
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« Si ce que noua avançons n'est pas vrai, que 
M. Greppo, hélas! représenlaDt du peuple, nous in- 
tente un procËs en calomnie. 

u II ne faut pas que la vérité soit étouffée. » 
J'avais encore publié Jans VÀmidu Peuple (numéro 
du 27 juin ISSO), l'arlide suivant : 

Le parti d 
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s Sous peine d'âtre imbécile, Inrâme et déloyal, le* 
Peuple doit être avide de la vérité, la voici sur ce 
point : 

H Le parti montagnard est UD parti d'assassins. L'i4 s- 
lembtée nationale et VAmi du Peuple ont toute rai- 
son pour l'aUirmcr. 

R Quant à nous, nous connaissons, siégeant A la 
Montagne, un Ircs-grand nombre d'hommes parlisaus 
de l'assassinat. 

u Caussidière le tueur, comme on l'appelait, s'élaît 
fait apporlep, dès le lendemain du coup de main, du 
malentendu de févrii^r, un modèle de guillotine cou- 
pant onze léles à la fois. Nul doute qu'il n'en eùl fait 
usage, si, au ]"> mai, les rouges l'eussent emporté. 

d Si quelque Montagnard ose nier, nous publierons 
leuom de rinvenleur de cet aimable modèle. 

a Car VAmt du Peuple a toujours les preuves de ce 
qu'il avance. 

H Pour uous, il est évident que, si le gouvernement 
n'est pas ferme, s'il ne prend pas une mesure de salut 
public, s'il recule devant un coup d'Ëlat qui nous 



sauvera, nouji aurons l'cchafaud sur nos places publi- 
ques. 

« Allons, Louis-Napoléon 1 allons Changarnier! 
allons, Majoriié! biles lubler.tse des Socialistes! Ayez 
donc l'énergie de nous sauver].... 

« Ah 1 nous dérendons bien aux Marc Dufmisse, aux 
Joigneaux, aux Greppo el tatli quanti, de protester 
contre nous. » 

Assigné, d'après la plainte dépo.'ée en ealomnio 
contre nous i cause de ces deux articles parle citoyen 
Greppo, communiste et représentant du peuple sié- 
geant à la Montagne, u des témoins, » dit un journal 
de province, VUnwnbrBlonne, dans son comple-reudu 
du procès, n des témoins sont venus affirmer avoir en- 
tendu les abominables propos allribués au citoyen 
Greppo; aussi l'organe du ministère public, dans son 
impartialité, a-l-il déclaré la preuve suffisamment 
faite. 

« Le jury a rendu à l'unaTiimUè un verdict d'ac- 
quitterocnl et a ainsi raiiGé l'accusation inTamanle 
portée contre le Sancho /"onj'a de Proudhon. d 

— Oui, j'ai Tourni des témoins à l'appui de ce que 
j'avais avancé. J'ai prouvé que ce langage adieux avait 
été tenu. 

C'était un devoir. A celte époque si fatale et si dé- 
sastreuse, où les mauvaises doctrines brûlent l'ûme 
Imraaine, les bous citoyens doivent dévoiler les cou- 
pables menées de ces hommes de désordre qui veu- 
lent nous ramener it 1795. Il faut dévoiler /'irfee répu- 
blicaine. 



^M Ce pr 

^V gncoienl 



Ce procès, qui fit grand bruit, fut rempli d'eosei^J 
gneoients paur le pBuple. Il démasqua la politique ^ 
républicaine, c'est-â-dire révuiuiionnaire, et la n 
tra dans toute son horreur. Nous produisimes trois 
médailles frappées à LyoD par un bon républicaÏDi 
L'une de ces médailles, qui porte pour légende : ré- 
FDBLiQDE DÉMOCRATIQUE ET socttLE, repré-senle le porlraït 
du citoyen Creppo vu de face; on lit au-dessus de sa '' 
Ifile : Le citoïen Greppo. La légende complimente ce . 
représentant sur le courage civique qu'il a déployé en 
votant seul en faveur de la proposition Proudhon, le 
31 juillet 1S48. Au revers, on tîteu li 



Le sang LTONiV'AlB A LA KÉGÉNÉRATIOH SOCIALE. 

Dans le champ, une tête de mort au-dessus de deux | 
s en sautoir, et au-dessous, ces horribles paroles : 

SI LES ARISTOCRATES 

COINSPIREHT, NOUS BOIRONS 

DANS LEURS CRANES A LA SANTÉ 

DE L'AVENIR ET A LA MÉMOIRE 

DES MONTAGNARDS 

DE 95. 

VIVE LA FARANDOLE I 

Sur la deuxième médaille, on voit la hache révolu- 
tionnaire, surmontée d'un bonnet rouge, entre quatre 
poignards, avec celte inscription : 



1 
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RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE ET SOCIALE, 

VIVRE EN TRAVAILLANT 

MOURIR EN COMBATTANT. 

1848. 

LYON. 

Et au revers, od trouve ces mots : 

ARISTOCRATES, MODÉRÉS, 

ÉGOÏSTES, tremblez! TREMBLEZ ! 

A LA PREMIÈRE ATTEINTE PORTÉE A LA LIBERTÉ 

LES ONDES ENSANGLANTÉES DU RH(yNE 

ET DE LA SAÔNE CHARRIERONT VOS 

CADAVRES AUX mers épouvantées. 

tremblez! 

le peuple est debout et 93 

peut encore renaitre ! 

(/et un bonnet phrygien). 

1848. 

Enfin, sur une autre médaille, on lit : 

LE PEUPLE 

DEVIENT SANS CULOTTES 

QUAND SES TYRANS 
NE LUI EN LAISSENT PAS, 

ET VORACE 

SI, FÉCONDANT LA TERRE 

PAR SES TRAVAUX, 

IL NE PEUT AVOIR 

SA PART DU PAIN 

QUOTIDIEN. 



Ail revers se Irouvenl les noms des qualome repré- 
sentants du peuple du départemenl du Hhâoe; celui 
de M. Creppo lermine la liste. 

Eh bien! je dis que toutes res clioscs sanguinaires 
sont l'œuvre des vrais républicains; ceux qui désa- 
vouent ces doctrines du sang cl du communisme ne 
sont pas de vrais républicains. Ce snnl ou des ambi- 
tieux qui se servent de l'idée républicaine comme d'un 
moyen pour arriver au pouvoir où ils seraient les pires 
des tyrans, ou ce sont des ninis que désavouent les 
vrais républicains, les républicains logii^ues, les révo- 
lutionnaires, les socialistes. 

Scélérals.AmbitieuxouHiais, les républicains n'ont 
qu'à choisir; mais il leur est absolument défendu 
d'échapper il l'une ou à l'autre de ces trois qualilica- 
lions. 

M^MadierdeMontjau Gis, avocat du Citoyen G rcppo, 
et siégeant comme lui â la Montagne, accepta la pre- 
mière. Il fui logique. Conséquent avec l'idée républi- 
caine, il affecta d'appeler les jurés citoyens, et chercha 
bien plus à justiGep (es héros de fl3 qu'à défendre son 
client; il répéta plusieurs fois que lui, son client et 
plusieurs autres représentants, s'honoraient beaucoup 
du litre de Montiignards. 

Pour se défendre, l'^lmi du Peuple dut, dès lors, 
faire le procès h la République, à l'idée républicaine, 
au parti républicain auquel le citoyen Greppo et les 
autres Muningnards se font gloire d'appartenir. 

Démontrer que la République est logiquement le 
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gouvernement do désordre et du crime, que les ri^pu- 
blicains ni.entcat effronlémeni quand ils disent qu'ils 
veulent la fraternité, — celte doctrine religieuse, que 
le Caiholicismc seul est nppelé à faire triompher, — 
prouver celfl victorieusement nous fut chose facile. 

M° de Thorigny, avoeal du l'Ami da Peuple, pro- 
testa au nom des choses les plus saintes, la Religion, 
la Famille, la Propriété, contre ces infïtmes doctrines 
de sang, de matérialisme, de destruction, professées 
par certains citoyens de l'Assemblée, vraù républi- 
' oins siégeant ii la Montagne. 

M" de Thorigny n'eût qu'à ouvrir les mains, elles 
étaient pleines de preuves, de preuves irrécusables. 

C'est d'abord le tableau du caractère, des actes, des 
habitudes, des principes et de l'histoire des Monta- 
gnards, qui prouve que les républicains, les Monta- 
gnards, ne sont pas essentiellement les eunemis de la 
guillotine et de l'assassinat. C'est ensuite l'ouvrage 
intitulé : La Montagne du citoyen Hauréau, encore 
un vrai républicain, qui, de son aveu, a pris la plume 
pour a relever les hautes têtes des sjiims de la Montx- 
cnsl » qui appelle u journées si sdbumes, si terribles, 
si NÉCESSAcnEs ET SI BELLES qu'on en tressaille encore, a 
ces jours lugubres où des bandits, stipendiés par les 
vrais républicains, assassinaient devant la porte des 
prisons; .ijoutant que a les crimes des patriotes ne 
sont autre chose que l'amour du pays; a que Danton, 
qui oublia un jour n If. moment d'enthousiasme » qui 
lui fil remercier les égorgeurs dos prisons de septem- 
bre, « recula devant un des plus beaux jours de sa 
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vie; M exùlUDt Suint-Just, ■ poète au dévouement tu- 1 
blime, s pour avoir déGni la république : tt L\ destbdc- 
Tion TOTALE DE TOUT CE QUI LUI EST OPPOSÉE, n pour avoif I 
dit ; a Détruisez hs rebelles, bronzez la républi- 
que, elc » Ce fut ensuite les exlrails suivauls da | 

même livre, sorte de caléthisme, de vade-mecum du 
véritable républicnin : 

— « Danton fut grand entre les Montagnardi, 
comme Jourdan Coupe-Téte fut grand entre les pa- 
triotes de la rue. b 

— « La CDtLLOTiNE /î( JosTicE rfcs hotitmes modérét 
qui n'avaient pas assez de tête pour comprendre la 
sublimilé de la révolution. » 

— a Le comité de salut publique prit le puiti sage : 
la cuiLLOTinE I n 

— « Bien n'est fait si vous ne tranchez pas d'un 
coup la tête à cette bourgeoisie égoïste, béte et 
laide. » 

— u Marat n'erra jamais que par excès de...., 
vertu! n 

Après avoir foumî ces louchauts exemples de la 
fraternité républicaine, l'avocat de l'.-lm» du Peuple 
fut eu droit d'attaquer les membres de la Montagne 
aetuelle comme héritiers des membres de eelle de 93. 
En efTel, on se rappelle ce mot de l'un d'eus : , 

— a La guilloline, c'est ce qu'il faut pour arrêter 
les traîtres. » 

Les iraitres sont ceux qui ne veulent pas la répu- 
blique, le communisme, la guerre civile. 

Et puis, c'est cet autre reprâsentant de U modert» 
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Moningne, Lamennais, qui, du banquet du Château- 
Rouge qu'il présîdaii,, porla un loasl à la mémoire de 
Murât; el la fameuse lullre du républicain représen- 
tant Marc Dufraissu, dans laquelle sont gloriBès Pépia 
et Morey, les complices de l'assassiD Fiesthil Et la 
revue, mule pleine de longs el cruels souvenirs, de 
toutes les sanglantes promesses des révolu lionnaires 
actuels, el depuis les écrivains du Moniteur républi- 
cain, de la Voix du Peuple préconisant le Régicide, 
prêchant Vassassinal, vantant Yéckafaud, niant Dieu, 
niant le gouvernement, — jusqu'aux séides de la So- 
ciété républicaine des Vengeurs aspirant à a fusiller 
tous les ennemis du peuple,- à épurer les quartiers 
aristocratiques de Paris, n et à « instituer des com- 
missions spéciales pour juger les adversaires de la ré- 
publique composées de condamnés de juin, » — et 
jusqu'à ce vrai républicain, Blanqui, condamné de 
Bourges, écrivant lui-même, en léle d'une liste de 
proscription démocratique el sociale, le nom de son 
propre frère et celui de son professeur! 

Enfin, on sait que le parti républicain avait établi 

à l'aris une tannerie de PE\U HUMAINE I Plusieurs 

représentants Montagnards portèrent avec orgueil des 

culottes de peau humaine ! 

' Comme, vous le voyez, il esl très-facile de prouver 

B|gae le vrai républicain est un assassin et un atuëe (i), 

' (I) La publication récente des horribles baUeiim du ComiU de 
Ti^ita»ee esl une preuve nouvelle que nous n'avons jamais calom- 
nié les républicains démocrates socialistes en leur prêtant les pins 
)lots, les projets les plus odieux, les plus sangui- 
i, les plus criminels. 
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que les républicains sont les ennemis du Peuple, flt~1 
que la Itépubliqtie est la plus détestable de toutes lea I 
calamilés pour un pays!.... 

Les républiraJQs adoreoL le Dieu di 

La Ilépubljque, c'est la chute de la société, la dé* I 
cadence de la civilisation; — c'est la proscription et f 
l'écliarund , l'anarchie et le communisme. 

La Itépublique, c'est la cruciation de la France! 



La presse des départements fit grand bruit da pro- 
cès Greppo et. des paroles si profondément républi- 
caines prononcées par ce représentant. Je cite ici 
quelques extraits pris au hasard entre plus dé deux 
cents : 

<c Notre correspondance nous rapporte les paroles sui- 
vantes, prononcées par le citoyen Greppo, et reproduites 
par VAmi du Peuple. 

Il est dégoûtant de s*occuper de pareils individus; mais 
il faut bien connaître les douceurs du régime qui attend la 
société, si jamais les hommes comme le dloyen Greppo 
s'emparaient du pouvoir. 

5 
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^H Eli alIc 

"^ Un fait 
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Eli aUcuilant que ce sa ns-cn lotie nous Tasse fusiller à ' 

porte, disons que c'esL un bien ignoble misërable. 
Un fait eilrêmemeol grave est révélé ce matin parTAmt 
du PevpU. Il n'étonne pas ijut-à-fail, car on sait quelle 
est a»- fond la politique socialiste, c'est-à-dire le meurtre 
ei lepillage, mais il prend une imporlance exceptionnelle 
par la qualité de celui auquel il est attribué. 
Voici le récit de VAmi du Peuple.... » 

{ilémoHal Bordelais, 37 juin 1SS0.) 



- Le journal VAmi du Peuple, de M. MAitnnAL, en 
succombant sous le (ain de la loi sur le timbre et le can- 
lionnemenl, laissait derrière lui un procès fameux qu'il 
Tient de souleuir contre le Montagnard représentant du 
peuple, Greppo, L'Ami jlu Peuple avait soutenu qu'il 
y a, dans le parti Montagnard, des hommes professant 
Î'athëisue, le HATËniALisuE, I'assassinat, le culte de là 
CDiLLOTiNE, et il avait cité entr'autres Greppo. Ce dernier 
porta ptaiole; l'affaire s'est termiuée en cour d'Assises le 
30 aoâl, par l'acquittement de VAmi du Peuple, lequel a 
prouvé par témoins que Greppo avait tenu des propos san- 
guinaires, et pouvant être considérés comme une apologie 
^_ de I'assassinat politique et du ré};ime de la guillotine, d 
^L {L'Abbevillois, 23 août 185(1.) 



i 
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LE CITOYEN GREPPO. 

« Lors de la prochaine, de la désirable 
collision qui doit inévitablement s'enga- 
ger, nous entrerons dans toutes les mai' 
sons, nous nous emparerons de tous ceux 
qui nous seront signalés comme réacs, 
nous les traînerons dans la rue, et nous 
les fusillerons sur le payé, k la pprte de 
chez eux. » 

(Greppo, représentant Montagnard, 
a4;Mwl830.) 

<c C'est un vote qui a fait la réputation de M. Greppo. Ce 
citoyen qui nlavait rien fait qui le recommandât à la re- 
connaissance de son pays ou à l'attention de ses compa- 
triotes, s'est illustré en se levant au moment opportun de 
sa banquette de représentant du peuple. — Turenne et 
Condé se firent un nom dans les batailles, l'éloquence ré- 
volutionnaire servit de piédestal à Mirabeau, Christophe 
Colomb se couvrit de gloire en découvrant un nouveau 
monde, Galilée et Newton s'immortalisèrent par leurs tra- 
vaux astronomiques, un vote par assis et levé a fait la cé- 
lébrijlé du citoyen Greppo. 

C'était dans le courant de l'année 1848; Il vint alors à 
l'esprit de M. Proudhon d'amuser ses collègues de l'Assem- 
blée nationale, en leur démontrant, dans un très-beau dis- 
cours, que la propriété était le vol. — La logique de 
M. Proudhon égaya fort les Constituants, qui mirent tout 
béatement la propriété aux voix ; — les Constituants vou- 
lurent faire une malice au citoyen Proudhon, et se donner 
le plaisir de voter contre lui : les Constituants avaient 
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r espéré sur runanimiiG.C'éuil l'époque des n)anifes(alion<i, 

forl sur celle-là; mais les honorables légis- 

laleiirs avaient coiupié sau^ uu du leurs liiMes. A la cort- 

I ire-ê[ireuve, ua liouiiiie se leva eu faveur de ProuJhon et 

D adage, la propriété c'est le vol. Cet liojiiiue était le 

[ citoyen Greppo. 

Tous les yeux se poriéreut sur lui. On vit ud petit iailj- 
rjJu, maigre, cliauve, barbu, et négligé à l'endroit de sa 
, redingote. 

Oa se dit tout aussitâl qu'un citoyen qui venait avec un 
inperiurbable saociionuer une bouiïoniierie de 
H. Proudlion, et mettre des bâtons dans les roues d'une 
manifesta tien parlementaire, ne devait pas être un homme 
comme tout le monde. • 

Greppo eut dés ce moment sa place marquée dans l'his- 
loire. Rien de ce qui faîL la j^loire des grands hommes, pas 
même les plaisanteries du Charivari et les caricatures de 
Cbam, ne lui manquent. 

Greppo ayant passé à l'état d'homme célèbre, ses moin- 
dres paroles prirent une importance hl^lorique : or, voii^i 
ce que le citoyen Greppo voulut bien se donner la peiue 
de dire un malin du mois de Juin 18S0, elc s 



{Suit le propos abominable, le propos républî- 
eain, tenu par M. Greppo, puis le compte -rendu du 
procès.] 

V Après cela, on volt combien on a raison de ne plus 
croire aux propos de ces réaclionnairaei de ces atarmislu 
qui s'amusent a nous faire peur en nous parlant sans cesse 
de la GUILLOTINE, de la tehheuh et du parti des assassins. 

Cette bisloire de Greppo est, sans aucun doute, un conte 



> fait à plaisir que le journal l'Ami du Peuple aura imaginé 
•pour cacher son désappuinteiiient. 

La médaille i Nout boirons davs Imri erâneê n n'est que 
de la fausse iiiuniiiiie, ei l'odieux lauguge iju'on prèle à 
li de M. Pniudliuti aura été tenu priiltablement par 
quelitiie réaclionnaire qui se sera iléj^uiaé eu ciloyeu 
Greppo. n 

{Journal du Pcvple de Bordeaux, 25 août 1850.) 

a — L'Ami du Peuple vienl dé remporier un éclalant 
Iriomplie devant la cour d'assises de la Seine. Il avall osé 
prétendre que la Montagne prêchait le pillage et l'assassi- 
nat. Le Jury a répondu à la plainte du ciioyen Greppo par 
un verdict qui rendra ce parti plus prudent à l'avenir 
lorsqu'il s'agira d'al'frouier la justice nationale. » 

{Éeko de l'AdoUT, 25 août 18S0.) 



a On rit beaucoup de la JéconCture de M. Creppo, re- 
prcsenianl du peuple. Les roufies ont pris tellemeut au sé- 
rieux Icconïieil de Daulou : du l'audace! de l'audace I que 
lorsqu'on les met eu présence de leurs actes au de leurs 
paroles, leur premier mouvement est de crier à la calom- 
nie. M. Grcppo avait dit, en déjednaui : s Lors de la pro- 
fl chaine collision, nous entrerons dans toutes les maisons, 
<t nous nous emparerons de tous ceux qui nous seront 
« signalés comme réacs, et nous OTfusillerous à la porte 
a de chez eux. » L'Ami du Peuple rapporta ces paroles; 
M. Oreppo le poursuivit; mais l'Ami du Peuple vient d'être 
acquitté par le jury, devant qui il a bien et dilment Tait la 
preuve de son assertion. Tout mauvais cas est niable. 



I 
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âit-OD; mais toute poursniie en dirTamalion o'est pas o^ 
poriune. Pour un homme qui a accepié la déilicace d'ane 
médaille qui porLe eu exergue : a Si les aristocrates con- 

■ spireni, bous boirons dans leurs crAnes h la santé de 

■ raveuir et k la niéinoire des Montagnards de !)3, a 
M. Greppo, il faut en convenir, s'était montré bien difS- 
cile. Fusiller les réaes et boire dans le crfioe des aristo- 
crates, n'est-ce pas une pensée bien choisie? 

(ia Hauu-Loire, 24 août 1830.) 



LE SYSTÈME DE LA FUSILLADE. 



Ia Un grand nombre dejournaux de province arrivés par 
» ]e dernier courrier rendent compte du procès Greppo. Les 
procédés d'extermination générale proclamés par ce Mon- 
tagnard trouvent peu d'approbateurs, 

Plus on examine le système franchement et nettement 
formulé par cet ami de Proudhon, plus on peut en appré- 
cier tout le mérite. 

Reproduisons les paroles du Montagnard; elles sont 
acquises à l'histoire : 

Noué entrerons dans Uiutei les maisons, nous nons 
(c emparerons de tout ceux qui nous seront désignés 
a comme réacs; nous les tralnerous dans la rue et nous 
« les fusillerons sur le pavé, à la porte de chez eux. » 

»Noui, c'est-à-dire les amis du citoyen Greppo, ses collè- 
gues de la UoDtagne^s rouges. 
On s'emparera de Wh eevx qui seront désignés comme 
réacs. Il demeure donc bien entendu que les Montagnards 
se conienieront, pour aller plus vite, d'une désignation 
donnée n'importe par qui, ni comment, h lort ou /■ raison, 
le texte est formel ; lout ceux qui seront désignés y passe- 
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- roQt, qu'ils Eoient réaa ou qu'ils ae le soieal pas. Le ci- 
toyen Greppo n'a point dit : « Tous ccuk qui seront recon- 
nus pour réacs. m On vous fusillera d'abord; vous vous 
' justifierez eosuile. La-jusLive riîvolutioouaire de 95 ne pro- 
cédait pas dirféremDieut. 

On fusillera les réaa devant leur porte. Celle façon 
d'agir a plusieurs avantages. D'abord, elle donnera une 
leçon salutaire aux familles des réacs: leajlemmes, les en- 
fauiE, vertOQl leur raari ou leur pure égorgé devant leurs 
jeux; les locataires, les voisins entendront les cris des 
mourants, les hurlements des boiirreaui:, les délfluations 
homicides. Rieu de mieux calculé pour inspirer celle Ter- 
reur sans laquelle la République, telle que la comprend le 
parti Montagnard, ne durerait pas lougtemps. 

Il serait impossible de mettre ea prison (ouf les indivi- 
dus désignés comme réac/i. Où trouver des locaux assez 
vastes pour les recevoir? La première Montagne avait des 
mojens assez expédilifs pour empêcher l'encombrement 
des iniiombrables maisons d'arrêt dont elle avait couvert 
Paris; elle faisait massacrer noczE aitlle captifs; elle cou- 
pai! des létes du matin jusqu'au soir. Mais tout se perfec- 
tionne; vider les prisons prend unpeu de temps; ne pas 
Iles remplir est plus simple. Fusiller les gens dans la rue, 
BU seuil de leurs demeures, esi înconlesiabienient ce qu'il 
y a de mieux. Observez que par là on réalise des écono- 
mies considérables; il n'y a pas de frais de nourriture de 
détenus, pas de geâliers, nulle formalité judiciaire, nulle 
écriture. 
Un pareil système n'a pas bes 
qu'on l'exprime'en deux lignes 
ressortent dans tout leur éclat, 
yeux. 



dejustiQcalion;il sufQt 
: netteté et sa simplicité 
mcrîtosauteà tous las 
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ÂDSsi l'adoiiralion qu'il nous inspire eGt-elle si vive, que 
nous en reparleraos de icmps eo temps. 

Nous ferons remarquer louicfois que celle jaatice gêné- 
raie et sommaire de luus les coiiire-révolulionnaires n'e&t 
pas chose neuve. 

Elle esi presque mol pour mol dans les décrels préparés 
par un des devanciers du socialisme aclucl, par le fumeux 
Daboeuf, cnndamné h mort ei exécuté en 1797. 

Le projet de Babœuf ulfre quelques développemenU qui 
ne pouvaient trouver place dans la conversation tenue k 
une table d'hâte, mais qui seront sans doute conservés 
avec soin lorsque [es idées des théoriciens de la fusillade 
se trouveront mises par écrit et rédigées en loi. 

Voici deux des articles du décret de Babœuf; ils méri- 
tent d'être reproduits sans chaugf^mcut daus les arrêtés 
éc aria tes : 

a Seront mis à mort, ions les étrangers, de quelque na- 
B tion qu ils soient, qui seront trouvés dans les mes. 

I Si les royalistes veulent faire résistance, qu'une co- 
a lonne armée de torches aTdcnies se porte sur le point 
« qu'ils auraient choisi, et qu'à l'instant tes flammes ven- 
B ^eni la liberlé et lu touverainclé du peuple, n 

(Mémorial de Bordeaux, S3 août 2S30.) 



« Les journaux rouges que nous avons 

ir ont pris le sage parti de ne point parler du procès 
Greppo, Il ne pouvait leur convenir de faire connaître 
qn'un des chefs de la Moniaf-ne avait annoucé le projet de 
faire fusiller sans jugement et dans la rue tous les indivi- 
dus désignés comme rcacs. 







La feuille ProudbOD (i) a cru cependant convenable 
le dire quelques mois de celte afraire, mais c'est pour 
imaginer une explication originale. L'arrêt qui a repoussé 
la demande du représentant cramoisi, en le condamnant 
au\ dépens, est un écluiatit Iriomplie en sa laveur, au dire 
du carré de papier anliprupriétaire. Le jury a pensé sans 
' lUie que la réputation d'un homme tel que M. Creppo ne 

rail être alieiuie par les attaques d'une feuille réac. 

Malgré celte éirauge façon de consoler les gens, il est 
permis de croire que le citoyen Greppo eill préféré enten- 
dre condamner ses adversaires. 

■ Il se portail partie civile et réclamait des doramages- 
ÏDtéréts. Il faudra que ce soil lui qui paie. Quant aux pro- 
jets /'raln-RcH^mml révûluiionnaires qu'il a si franchement 
expriméfi, la France entière en apprécie le mérite et l'à- 
propos. B {Mémorial de Bordeavx, 28 aodi.) 

K Tous les journaux modérés des départements par- 
f lèreni dans le même sens ; tous ils flétrirent celle po- 
litique des modernes Montagnards qui rappelle si bien 
celle de ceux de la première république. 

Or, qu'est-ce que rhisloire de la première répu- 
blique, dont les vrais républicains révent le retour, 
si ce n'est une suite de crimes, jusque-là sans exem- 
ple, de tyrannies atroces contre la légalité, le droit, la 
liberté, — contre tout ce qu'il y a de sacré en^ce 
inoade T 

(1) Le nmnérû du jaurnal le Peuple de iSSO, dont parle ptos 

haut te Mémorial de Bordeaux, m'aj'ant pani renfermer des 

calomnies contre moi, je portai plainte contre lui, et, plus tieurcux 

que U. Greppo, je lis condamner le gérant â 15 jours de prtsou 

1 pour diSamation, cl i je ne sais plus quelle amende. 




r 
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C'est l'oppressioD du peuple par la populace. C'est 
la France déchirée par les factions les plus viles, livrée 
h la plus horrible anarchie, au meurtre, au carnage, 
à ravilissement, à la désolation. Les œuvres de la ré- 
publique! Mais c'est le cynisme iDsolent de tigres 
toujours altérés de sang, jamais repus! C'est une poi- 
gnée de brigands furceoés égorgeant des milliers de 
lâches imbéciles. C'est un peuple assez niais pour 
croire aux paroles de Liberté et de Fraternité de mon- 
slres sans entrailles, de tyrans féroces, qui, avec une 
impudente modestie, se disent ses meilleurs, ses seuls 
amis et ses plus humbles serviteurs! 

C'est partout le pillage, le meurtre, l'échafaud; 
■ — c'est le crime et la folie furieuse d'un grand peu- 
ple; en un mol et pour tout dire, c'est le triomphe de 
Salan. 

On est stupéfait de penser qu'une détermination 
courageuse aurait suffi aux honnêtes gens pour pur- 
ger la France de la république et de ses tyrans, et que 
cette détermination ne fut pas prise. — L'autorité 
manque ainsi souvent de vigueur; elle se laisse sur- 
prendre par les anarchistes, malgré les avertissements 
les plus vigoureux. 

Ce n'est pas la classe ouvrière qui commence les ré- 
Totutions, car son instinct lui dit que c''est sa ruine. 
Les fauteurs des mouvements anarchistes sont toujours 
des ambitieux oisifs, des talents inférieurs qui se pré- 
tendent incompris, des esprits jaloux et avides d'a- 
ventures. 

Les grandes villes, — et très-particulièrement Pa- 
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-■ renfermant un grand nombre de pareils indi- 
^dus, prennent l'iniliative du tumulte. Ces avenlu- 
s se roeltcnt à la lËte de la vermine qui grouille 
dans les iias-foods de la dâmoeralie, et parviennent 
parfais, à l'aide de cet élément impur, îi opprimer la 
masse calme, modérée ei inaciive de la nation. 

Cette armée du mal renverse les trCnes el les au- 
tels, viole les propriétés, foule aus pieds tous les droits 
de l'humanité, opprime le peuple industrieux el hon- 
nête, et, pour comble, trouve encore aujourd'hui des 
admirateurs et des disciples. 

La folie de ces hommes serait inCnimeot ridicule, 
si elle n'était féroce. 

Mais quelle que soit l'admiration des panégyristes 
véhéments des terroristes de 95, malgré leur cuite 
pour celte sublime époque, la forée de la vérité les 
contraint do convenir que la Convention renfermait 
non-seulement des assassins, mais encore des voleurs 
et des pillards effrontés. Pour n'en citer que quel- 
ques-uns, — sans parler des patriotes qui violèrent 
le Carde-Meuble en 1792, c'est Perrein (de l'Aude), 
condamné aux travaux forcés; Clausel convaincu de 
concussions; Danton el Larnès qui volèrent en Bel- 
gique. Leurs malles, pleines d'argent, furent saisies à 
la frontière. 

C'est Rewbel et Morlin qui enlevèrent, à Mayence, 
de l'argenterie el du vermeil ; c'est Révère el Poultier 
qui simulèrent un voleonsidérabled'assignalsapparte- 
nanl à la nalion; c'est Barras, tlicard et Fréron qui 
enlevèrent h Toulon plusieurs fourgons chargés d'ob- 
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jets précieux. E( c'est encore six coDTentionnela, six 
trait républicains qui eurrnt chacun 10,000 fr. pour 
r Taleifié un décret! On sait que d'aulres s'arran- 
geaient de façon à ce que les marchés passés avec les 
fournisiieurs leur rapporlassenl de très-gros et très- 
illicites béoéiîces. Arusi, ces hommes dégoûtants de 
sang éiaient enrore dégoûtants de vicesl 

Ces faits, que nous noua bornons à indiquer, mais 
qu'il serait bien facile de développer, ool leur impor- 
tance. 

On entend dire assez souvent que les premiers Uon- 
tagnards trempèrent, il est vrai, leurs mains daas le 
saug, mais qu'elles furenl pures d'argent volé. 

Celle assertion est parfaitement fausse, et l'exameo 
attentif des choses de celle époque peu fortunée lai 
donne le plus positif de tous les démentis. 

Les républicains de l'autre république n'étaient pu 
plus scrupuleux que ceus de celle-ci. 

Ills avaient les mêmes vices, le môme penchant pour 
le crime, la même haine coolre le Catholicisme. Mais 
quoiqu'ils aient fait et quoiqu'ils fassenl, la religion 
ne périra pas. Elle a pour déTeuseurs Dieu au ciel, cl 
sur la terre les honnêtes genst 
Eh bienl pour les citoyens paisibles le nom seul de 
Républicain est une épouvante; ce nom est devenu 
une injure t.... 



J 



VI 



Vidée républicaine, c*est crime ou folie. La Répu- 
blique est partout la même. Du moment où elle serait 
honnête, modérée, elle ne serait plus la République. 

En France, nous avons vu la République en 93 et 
en 1848. — Nous avons vu la République à Rome. Les * 
journaux républicains ont cherché à nier les crimes 
commis dans la ville éternelle par les brigands qui 
avaient logiquement inauguré la République dans les 
États de Notre Saint-Père par Tassassinat de M. Rossi. 
L*éloge perpétuel et invariable de la mansuétude de la 
feue république romaine, si heureusement, si juste- 
ment mise à mort par Tarmée française, est un des 
thèmes favoris de ces ignobles feuilles. 
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Commandement de l'office de sûreté publique. 

« Rome, 20 juin 1849. 
« Citoyen capitaine, 

(c Je tiens en prison cinq des anciens sbires; il serait 
nécessaire de leur faire L'OPÉRATION ACCOUTUMÉE 
(consueta operazioné). N'ayant, quant à moi, ni facilité ni 
moyens, je m'adresse à toi pour que tu me les envoie 
prendre par tes bons douaniers, et je les ferai conduire où 
tu croiras plus opportun pour la facilité de Vopération 
susdite. 

a J'attends une réponse quelconque de toi par le fidèle 
porteur de la présente. — Salut. 

« Le capitaine commandant la sûreté publique, 

a G. Câppâmâ. » 

4 

L'Istruttore del Popolo ajoute : 

a Ces deux lettres, comme chacun voit, portent la même 
date et sont adressées au même sicaire. Dans toutes deux, 
il est fait allusion à d'importantes opérations que devaient 
exécuter ces bandes volantes dont le journal Tf^olta, dans 
l'excès de son amour pour Mazzini, niait l'existence. Lors- 
que Zambiancbi fut interrogé sur le sens de ces mots : 
importantes opérations, il répondit que ces paroles fai- 
saient allusion au meurtre décrété de certaines personnes 
odieuses au gouvernement de la république. Il ajouta que 
les cadavres trouvés dans le Tibre étaient de son fait, mais 
qu'il n'avait fait qu'exécuter un ordre exprès {espresso or- 



^H din^, et (ja 
^V ' talion. 
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din^, et (] D'il avait cooserré ces lettres jwwr «a/'vui/t- 
Mtiofi. 

Od 3 hoirear de remuer celle Fange MHpUate. Zam- 
biaocbi Iraioaji ses «Ictimes dans une niai$«a siUrée sor 
les bords dn Tibre, et là on les iiiait lamôi t coaps de poi- 
gnanl, taniôi à coups de fusil. Le jardin de Saiat-CaliiLe 
nous a appris de quelle Uçiio on euleaJiil hûënésu L£ 
PEtTLE-a 

Et c'est sur de pareils scélérats que les Uontagnards 
de Paris se sont lunt apilojés! 

la politique étrangère des républicains vaut leur 
politique iolérieure. On dirait qu'ils ont juré la ruina 
de la DatioDalné Traoçaise. C'est aiuM qu'après a\-fliF 
prêché la fuerre de rindepcndance à l'Iialie, ils l'ont 
lâchemenl abandonnée h Novare, et n'ont fait que con- 
férer de plus en plus l'inrestilure i l'oecupalion Autri- 
cbienne. La Révolution, c'est le Satan des nations qui 
les tenle pour les perdre. Ce mouvement fuuesle de 
propagantJe républiraine n'a abouti, en définitive, qu'à 
l'absorblion de l'iotluence française dans l'uniTers. 

Les anarchistes sont une race de fous et de traîtres 
dont la polilique exagérée met en danger ceux qu'elle 
prétend servir. C'est elle qui, par ses défi*, appelle 
l'étranger, provoque l'iavasiou. C'est une tactique 

iurai 

Les républicains de Rome étaient, eux aussi, des 
et des voleurs. On se ferait difficilement une 
idée des crimes qu'ils ont commis, de l'eiécrable 
tyrannie qu'ils ont fait peser sur leur malheureuse 



I 
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^^B Dans tous lus pays, les rëpulilicains sont les mêmes. 

^^^ Les héros ile Itome ralaienl lu^ héros de février. 

Comme tous les gens convaincus qu'un pays nussi 
riche que le uôtre en cléments civilisateurs n'est pas 
desliné à devenir la proie des barbares, quel que soit 
d'ailleurs le nom qu'ils se donnent; qu'une soi:tété 
aussi rortemcDt organisée que la sotiélë française doit 
voir ses efforts couronnés de succès, lorsque pour se 
défendre elle se détermine à en faire qucique-uns, 
nous regardons sans trop nous émouvoir ce qui se 
passe autour de nous, et quelquefois à travers les 
larmes qui nous sont arrachées par le spectacle des 
misères enfantées et du sang répandu par les répu- 
blicains, il s'échappe de notre poitrine un long 
éclat de rire. Mais si jamais immense éclat de rire 
a déridé les muscles faciaux d'un individu, c'est sans 
contredit celui qui souleva la poitrine des gens rai- 
sonnables lorsque les journadx, â l'envie l'un de l'aU' 
tre, embouchèrent les trompelies de la renommée, 
aiiu de chanter les louanges des vainqueurs de. février, 
ces héros homériques, devant lesquels une armée de 
quatre-vingt mille hommes s'était dispersée. Et que 
de traits d'héroïsme, de stoïcisme, de valeur chavale- 
resque, de probité antique, racontés en termes pom- 
peux aux lecteurs émerveillés par le* Thucydide à dix 
centimes la ligne de la presse parisienne ! 

Il eut été bon, cependant, quand bien même ce 
n'eût élé que pour faire ombre au tableau si sédui- 
sant des vertus si nombreuses des héros populaires, 
de raconter quelque peu les barrières et les gares de 
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chemin de fer inceDdiées, les ponls détruits, les pro- 1 

priélés dévastées, les presses brisées, les innombrajiles , 
œuvres artistiques détruites par ces sublimes t 
queurs! Oui, cela eût été bon, afin d'apprendre aux 
braves gens qui laissent Taire que ce n'est pas impu- 
nément qu'on appelle au combat les hordes sauvages, 
les coupe-jarreis, les truands qui grouillent dans les 
bas-fonds de la civilisation. 

Les combals de février, les traits d'héroïsme des 
héros de féorier, l'armée vaincue en février; — tous 
ces faits, auxquels croient encore quelques bonnes 
âmes perdues dans les baroeaux les plus ignorés, tout 
cela n'est qu'une vaine fantasmagorie inventée par les 
habiles, aGn d'acquérir uue importance sans laquellg 
ils ne pourraient vivre. 

Non! les vrais républicains, les rouges, ne sont pas 
des héros, ce sont des brigands, ce sont les plagiaires 
eOroDlés des monstres de 95 ; ils n'ont d'autre théorie 
politique que l'ANAnCHEE, d'autre théorie sociale que la 
divinisation du ventre, la débauche, la besliablé, U 
prostitution, le matérialisme, l'orgie. 

Les républicains qui repoussent ces monstruosités 
n'en ont pas le droit, car c'est là la c-onséquenre for- 
cée du républicanisme; c'est l'application logique et 
simple de la théorie républicaine. Ils n'en unt pas le 
droit, parce qu'en dehors de cela, il n'y a plus de Ré- 
publique. L'égalité absolue, la proscription de toute 
grandeur dans les idées, de toute élégance dans le lan- 
gage et dans les manières, la satisfaction de toutes les 
viles passions, la promiscuité la plus hideuse, voUi 



leur doclrine, leur science, comme l'assassiDat est leur 
moyen. 

Somme toute, que veulent les républicains? 

Leur bien premièrement et puis le mal d'aulrui. 

Le républicain dait éire nécessairement révoluiion- 
naire. Sa vie el ses paroles sont en perpétuel désac- 
cord. Il ose parler de fralernilé et il pratique la haina 
el le meurtre; il osr parler de progrés, el il tend à 
aous faire rétrograder aux plus mauvais jours de 
notre hisloire nationale; il parle de travail et il donne 
au peuple l'exemple de la Tainéanltse el de la paresse; 
il s'occupe de politique au lieu de s'occuper de ses 
adirés et de sa j'amille; il dit que la république ap- 
porte des lumières au monde el il s'acharne â casser 
les réverbères. Quant à ceux qui rêvent une répu- 
blique modéréeei honnête, jeleur dis, du plus profond 
de mon cœur : — Vous êtes fousl Vous files aveugles, 
vous ne voyez pas que vous vous associez forcémenl i 
ces ignobles gueux, à ces massacreurs de la révolu- 
tion, toujours avides de destruction, à ces clubistes 
sanguinaires, à ces agitateurs de bas étage, qui passent 
leur vie à exciter le débordement des esprits, h souf- 
fler le pillage et la mort, à provoquer la foule à la 
vengeance, à tous les crimes. Dans une république. 
Us moins violents ne tardent pas h paraître suspects il 
ceux dont ils n'approuvcnl pas les débordemenls, et 
à élre leurs victimes!... On ne saurait Irop gémir sur 
l'aveuglement de certains hommes qui, par leur fai- 
blesse pour le parti révolutionnaire. Unissent toujours 
par payer de leur honneur, de leur repos el de leur 



vie cette dangereuse complicité. Ainsi, en lisant i'his- 
toire de h Révolulion, ou dc peut s'empêcher d'aïoir 
pitié de ces bourgeois qui s'associent coDire le pou- 
voir aui anarchistes qui duiveiil ne pas tarder à les 
égorger â leur lour. Ou voit aus^i que les pouvoirs qui 
sont faibles sont bicuLôl débordés. Les coucejsiuns 
qu'ils fuul à leurs ennemis les eneouragcnl au criniev 
et tout ^ouveruemeut qui ue sait pas résister éuergi- 
quemenl h l 'insurrection périra misérablement suui 
ses coups!,.. 

La victoire de la Révolution, c'est celle de l'anar- 
chie sanglanle; de même que la République, c'est 
l'interminable confusion. Les désordres et les crimes 
de la Révululion suni la justiGcaiion de tous les re- 
proches que l'on adresse à la liberté, car l'uu voit se 
TériGer tous les excès prédits! 

Quelquefois les journaux républicains, avec leur* 
plumes trempées dans le plus sincère amour du déS' 
ordre, disent qu'un calomnie leur parti. Mais ne sont 
les républicains eux-mêmes qui fournissent des armei 
à leurs adversaires. Ce sont eux qui se discréditent 
eux-mêmes. ?4e suni-ce pas leurs clubs qui ont pro* 
clamé que la seule, la vraie république, était lu répu< 
blique rouge? Et ils se plaignent après cela de en que 
le mot de République suit un épouvantail, de ce que 
le. cri de viee la république soii considéré par les ci* 
loyens paisibles comme uu cri sédiiieuxl Mais n'est-i:« 
pas ou cri de vive la république que se sont cummiSi 
depuis soixanie ans, en Fruoce, les fuiTails, les crimes, 
lessaiurnaloa dont nous uvuasiantsoulfert? La Frai 
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ne E'habilu<!ra j»mais â enieodre av«c sâcurild ce cri 
farouche, qui mppellp tant de Bouvenirs sanglante, 
tant de douleurs, tanl de ruines! La République est le 
terrain sur lequel loules lea ambitions peuvent et 
osent se prorluire effronlétnent, sur lequel les réïolu- 
tionnuires, les pillards dressent leurs lâches Laiteries. 
Le cri de vive la république n'est profi^ré t^t ne peut 
être proTéré que par des dupes, des ambiiieux ou des 
cumniunistes. Les dopes sont ces malheureux qui 
nient la vérité <]ui leur crâve les yeux; qui regardent 
la forme républicaine comme une idole â laquelle tout 
doit dire sacriGé, tout, jusqu'à la raison qui choisit 
tes principes, jusqu'au jugemerii qui apprécie les faits. 
Les ambitieux sont ceux qui exploitent cet aveugle 
Cétichisme dans l'intérêt de leurs poches et de leur 
ventre; — ils veulent des emplois, — les meilleurs. 
Les communistes, voilà les wrais républicains. Ceux-là 
veulent, par la Révolution, par tons les moyens pos- 
sibles, arriver, dans te sang et la boue, à I'égautë ab- 
solue; ils proclament injuste le droit de propriété; ils 
le proclament un vol; ils veulent la suprématie de la 
paresse sur le travail, de l'iucapacilé sur l'iutelligence, 
du vice sur la vertu. 

Non, on ne calomnie pas les Républicains I Tueurs 
représeutanls ne se par(^nl-ils pas avec \e plus cynique 
orgueil du titre de Mtinlagnarduf Sont-ce les roya- 
listes qui ont obligé les républicains à ramasser ce 
sinisiru et sanglant héritage? Sont-ce les royalistes 
qui se sout montrés dans les rues avec des ceintures 
et des écharpes rouges? Le bonnet rouge, la hache 
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sanglaDle et le niveau égalitaîre, sonl-ce des emblèmes 
donl les royalistes leur ont imposte la honte?... En 
reprochant aux républicains des tendances sangui- 
naires, Icsa-t'On calomniés?... Ne se sont-ils pas mar- 
qués eux-inëmes au TrotU d'une indélébile tache de 
sang? Qui donc a proclamé que (es meiY(e«res tkéorieê 
élaienl celles de 03? que les linmmcs dont il Tallait 
suivre l'exemple, c'était Robespierre, Saiut-JuEl, Marat 
et tant d'autres? A-t-on calumnié les républicains 
quand on les a accuses de rêver Tassassinat? Quoi! 
sonl-ce les royalistes qui ont commis Ions ces crimcfl 
dont on frémit encore it celle heure? Sonl-ce les roya- 
listes qui ont armé le bras de tant de régicides? Sont-ce 
les royalistes qui ont rédigé Lous ces procés-verbaux 
de sociétés secrètes dans lesquelles on s'engage par 
sermenl à I'assassisatÎ Sonl-ce les mains des royalistes 
qui onl lire nu sort les noms des victimes promises an 
poignard démocratique cl fraternel? 

Quand nous les accusons de vouloir l'abolition de 
la Religion, de la famille el de la Propriété, nous ne 
les avons pas calomniés; nous avons cité leurs écrits ; 
nous avons raconté leurs crimes. Nous avons dit le» 
actes inhumains, odieux, féroces qu'ils ont commis 
toutes les fois qu'ils onl été au pouvoir, leur oppres- 
sion, leurs désordres, le sang humain qu'ils ont versé, 
les ruines causées par leurs théories. Nous n'avons 
rien inventé contre les républicains. Hier encore, sous 
nos yeux, qu'avons-nous vu après le 2i février? Des 
bandes d'incendiaires, de pillards, de forbans. Sont-cn 
des royalistes qui ont incendié le Palais- Royal, lo» 
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corps de garde, les^chemins de fer, les ponts, les fo- 
rêts, les châteaux? Sont- ce des royalistes qui ont in- 
cendié et pillé Neuilly, aux cris de : Vive-la repu- 
blique! Vive Louis Blanc! Vive Caussidièrel,.. 

Les républicains exaltent le pillage et le meurtre et 
Tassassinat; ils ont toujours pratiqué ces crimes quand 
ils ont cru pouvoir le faire avec impunité. Et ils ne 
veulent pas que nous les appellions pillards, meur- 
triers, assassins!... 

Qui se targue du titre de révolutionnaire? Qui in- 
sulte la Religion et la Propriété? Qui maudit la Fa- 
mille bénie de Dieu? Qui conspire? Chez qui trouve- 
t-on des dépôts clandestins d*armes et de poudre? Qui 
porte partout la désolation et Teffroi? Qui aime le 
désordre, qui prêche les bouleversements, qui donc 
enfin a léché la guillotine? 

Sont-ce les royalistes? NonI ce sont les républi- 
cains! Et contre eux abondent les preuves matérielles. 
Qui, tout en criant hypocritement Fraternité, pousse 
à la haine, à la guerre, à la spoliation? — Les répu- 
blicains! Et cela est prouvé par leurs actes, par leurs 
discours, par leurs écrits, par des témoins, par des 
faits, par Thistoire ! 

Ah ! c'est au nom de la liberté foulée aux pieds, de 
la vertu crucifiée, de nos églises profanées, des mai- 
sons dévastées, c*est au nom de la sainte cause de la 
société, au nom de nos femmes et de nos enfants 
égorgés, au nom de la civilisation, au nom de son 
repos en ce monde et de son salut dans l'autre, que 
nous supplions le peuple de répudier Vidée républi^ 
caine! 
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Les répulilicains odI beau faire, ils ne peuvâai 
tuliapper au jugemenl de l'iiisloire. En vain bÉgayenl- 
ils quelques jusliRcatians àei doutrini's de sang qui, 
de Lous lemps, oni éié les leur, la Iradhion révotulion- 
Daire est rouge it toutes ses p»ges. En vain disenl-ils 
qu'il fuut pardonner aux scélérats de 95 le mal qu'ils 
ont faii fo vue du bien qu'iU avaient rinientiou de 
faire. Ils menienl quand ils disent que c'est par le 
crime qu'un peut arriver au triomphe de la justice; 
ils menienl quand ils disent quelesfabricaieursderévo- 
lutioQS n'ont d'autre but que l'amélioration du sort du 
pauvre peuple. Ils mentent, ces hommes fianguinaires, 
quund ils se prétendent les amis des travailleurs. Les 
chiiTres inexorables sont là. Sous la Terreur, ce ne 
furent pas les prêtres et les nobles qui furent le plus 
frappés. II y avait ueus ouvriehs sur (rois vîclimesl 

Ce n'est pas le Peuple que les révuluiiouoaires 
aiment, car lui, ils l'envoient k l'échafuud ; ce n'est 
pas LE Peuple qu'ils aiment, c'e^l la Populace, la vile 
multitude. C'est de cette foule grossière et féroce dont 
ils se font un levier pour renverser les irônes et les 
autels. Ce n'est pas de l'ouvrier dunt iU se servent 
pour leurs forfaits, u'esl du clubiste. Loin de rieu 
faire pour la moralité et le bien-être de l'ouvrier, du 
peuple laborieux et honnête, ils l'envoient à l'cdia- 
faud; toutes leurs caresses sont aux bandes impures 
et dégradées des vauriens, de la canaille. 

Or, cette armée du mal, la nauséabonde populace, 
la vUk multitude est l'ennemie mortelle du vrai l'eu- 
pie, du Peuple qui airoe sa famille et croit en Dieu. 

C'est sur les [;adavres du vtai Peuple, des hommes 
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à la vie travailleuse et honnête, que les ambitieux de 
la rue élèvent les républiques! En effet, c*e$t Tiinroonde 
populace qui hurle autour des tombereaux roulant 
vers la guillotine; c*est elle qui vole, pille, assiassine 
dans les rues et aboyé dans les (tlubs, — ce n*est pas 
le Peuple. Eh bien! que le Peuple fasse une guerre à 
outrance à la populace, aux révolutionnaires! Ne leur 
laissons ni trêve ni repos. Soyons aussi vigoureux dans 
la guerre contre le mal, que sympathiques au malheur 
et à la vertu. Que tous les honnêtes gens, tous ceux 
qui aiment Tordre et la liberté s'oppDsent à Tinvasion 
des barbares du socialisme! Repoussons-les sur leur 
fumier sanglant. 

Vaincre, c'est avancer, disait Frédéric H. 

Ne pas avancer, c'est être vaincu. Si nous laissons 
les ennemis de la société, de la religion, reprendre 
haleine, ils reviendroi\^t plus forts et plus audacieux 
au sac de tout ce que les révolutions ont laissé debout. 

Rappelez-vous que la République est du goût de 
tout ce qu'il y a de plus immoral et de plus turbulent 
en France. 

L'histoire dit ce qu'ont fait de la liberté ces répu- 
blicains, ces tigres qui feignent tant d'attachement 
pour elle. 

Rappelez-vous que la République, c'est la division 
du pouvoir, or divisé, le pouvoir est affaibli. Sous la 
République on délibère éfernellement, on n'agit pas. 
Toutes les autorités se contrôlent. 

La Monarchie, au contraire, c'est l'unité, c'est la 
force qui peut faire de grandes choses. 
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Je dénonce au Peuple Vidée républicaine comme 
fausse et mauvaise et fatale. 

J*aiErme que Tapplication réelle de Vidée républi- 
caine, le réduirait à la misère et à Tavilissement; au 
Peuple je dénonce les républicains comme ses plus 
mortels ennemis, comme les ennemis de son repos en 
ce monde, de son salut dans Tautre. 

Vidée républicaine, c*est la théorie du Diable; 

Les républicains sont les fils de Satan. 

Je dénonce au Peuple les républicains comme des 
orgueilleux qui le méprisent et Texploitent à leur 
profit, qui le regardent comme de la chair à barri- 
cades! 



i 




I 



— 68 — 
Ces faulpurs de troubles qui, au pouvoir, n'ont eH J 
que de remplir leur bourse et de se go- 
dépens d'une Touie imbécile, que foot-ils 
mainlenanl qu'ils en sont lombes? l'our le ressaisir, 
ils veulent se servir des ouvriers comme d'un instru- 
ment, marcbepieds qu'ils repoussent insolemment 
quand ils ont hissé leur criminelle incapaciié au 
pouvoir qu'ils aspiraieui h aUeindre. 

Que funt-ilsî — Ils crient, ÎU vocifèrent sur tous 
tons; ils scandalisent tous les honnâtes gens par 
■ grossièreté; ils les effraient parleur tapage, lia 
enlreiiennent le pays dans une fiè\re constante, dans 
une fébrile agitation ; tous leurs efforts tendent à irrï- 
csprilB, à envenimer les ressentiments, à sou- 
lever les populations, k pousser le malheureux peuple 
à ces guerres civiles auxquelles ils ne prennent, eux, 
aucune pari matérielle, et dont ils espèrent récolter 
es fruits déshonorants. 

Tous les moyens leur sont bons pour arriver À 
eup but exécrable, loos les moyens, pourvu qu'ils 
K>ient colorés d'un faux vernis de palriolisme. Tout 
leur sert de prétexte : ta Pologne, dont ils se moquent 
et pour laquelle ils se sont bien gardés de rien faire 
quand ils ont été au pouvoir; la liberié de la presse 
qu'ils élranglenl quand ils sont les maîtres ; les peu- 
pliers appelés arbres de la liberté, — tout, eoGn, peut 
devenir sujet élasliijue de protestations véhémen- 
tes, de oianifestaiions anarchiques diies pacifiqurs, 
de propositions verlueuses, de pétitions indignées. 
Avouons, à la louange du peuple, qu'il devient louslea , 
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jours de plus en plus dllUcile de le prenilre i ces per- 
fides hamrçnns. Il semble comprendre enfîa que tous 
ces anarchiste!^ ne sont que des inlrtgaïUs, que leurs 
promesses snnt des mensonges, que le commerce 
qu'ils font e»l immoral, et qu'avec la préleniion de 
régénérer la société, ils la poussent loul uniment vers 
d'horrililes abîmes, vers le retour à bi Terreur, celle 
personnification si eOrayanle el si vraie de ta Répu- 
blique. 

La République, c'est la Terreur; les républicains, 
ce soni les amanls de la guillotine! 

Et si je le dis bien haut, au milieu de notre civili- 
sation mulérialisie : Oui, la FRATtlItNlTË est In vérité 
sociale, et les hommes seront malheureux tant qu'ils 
ne s'aimeront pas comme des frères, selon les paroles 
du divin Évangile, je dis aussi : Ce qu'il y a de plus 
opposés ee principe sauveur, c'est l'idée de la répu- 
blique. Le Chrétien haït la République de tout l'a- 
mour qu'il a pour Oieu et pour ses semblables. 

Les républicains sont encore plus éloignés de la 
Fralernilé que les égoïstes, les avares, les coeurs 
durs pour les pauvres et sourds aui gémissements 
des misérables ! 

Les républicains qui parlent sans cesse de /raïemité, 
se jalousent entre eiiï et sont bien loin d'être d'ac- 
cord. C'est à qui sera supérieur en autorité. C'est i 
qui affectera une espèce de souveraineté. Ils sont très- 
envieux ; tout le monde veut commander dans le parti 
républicain et personne ne consent à obéir. Ils ne s'en- 
Undent que pour renverser la société. Il ^ a d<», w.- 
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Irigants, des hommes de rapine et d'incendie qui 
veulent faire des révalutionB pour eux. Quand le 
peuple sera assez iSdairé pour ne plus se laisser sé- 
duire par leurs promesses mensongères, il ne sera 
plus enclin à se plniadre du gouvernement el il ne 
prêtera plus l'oreille aux discours de ces révolution- 
naires, ses ennemis, les ennemis de l'ordre et de la 
liberté. 

La Libéria! Ab! les républicains osent prononcer 
son nom I Et la lai des suspecU! et los visites domi- 
I Et les noyades! Et les massacres! Et les 
mariages républicains! Et la Terreur! El l'écba- 
faud !... 

Leur liberté, c'est la violence, la barbarie; c'est 
l'assassinat, c'est la mort!... 



VIII 



Oui, les révolutionnaires sont les ennemis du Peuple. 
Ils Tout exploité, volé et déshonoré; ils TonHarraché 
aux consolations suprêmes de la religion ; ils ne tendent 
qu*à le rendre coupable et malheureux. 

Tous les révolutionnaires, tous ceux qui, depuis 
soixante ans, ont successivement prêché le renverse- 
ment de Tordre sont les ennemis du peuple. 

« — Les plus grands ennemis du peuple, a écrit 
autrefois M. de Girardin, sont ceux même précisément 
qui se font les apôtres d'un progrès impossible, et qui 
poussent les masses à la recherche d*un bien-être 
imaginaire, les remplissenl d*vVV\v%\«u'^ ^^^N%fiN.^% 



détruisent pour elles le bien présent et rulaent les 
espérances de l'avenir. > 

C'est vrai, tous ces gens-là ont de b boue sur le ] 
cœur. 

M. de Cirardin ajoutait encore : — La république 
est la plus triste et ta plus sanglante altematiee qui 
se puisse itnaginerl... » 

Il fut un temps où le citoyen Victor Considérant 
lui-niéme écrivait ceci : — u Les républicains sont des 
REQUI.NS et des VOLEURS. » 

En elTet, on les a vus au pouvoir, l'histoire est là 
pour les flétrir par leurs actes. Les républicains de 93, 
ces équarrisseurs de chair humaine, voulurent fonder 
le règne du sans-culottisme sur l,033,S8a cadavres, 
dont les bourreaux, au nombre de 543,000, divisés 
en 50,000 comilés, IraBaillaient à raison de trois 
francs par Jour. 

Le bilan de la république, le voici ! 

Et puis comptez-vous pour rien les dooze hilliubos 
pris à l»-nables5e et au clergé et gaspillés par les 
hommes de la rëvolulioul ei le pouvoir social sapé 
dans sa base; et ces sinistres égorgeurs se répandant 
par toute la France, sortant armés de leurs repaires 
pour le meurtre, le pillage, l'incendiel cl tous ces 
crimes, toutes ces dévastations, cette longue orgie de 
sang et de boue I et les bannis de la civilisation, 
de carnage, haletants de fureur, — affreux brigands 
contre lesquels tous les hommes civilisés doivent s-e 
lever et se liguer comme des frères!... ei les cinq hil- 
LioNS de jeunes hommes égorgés sur les champs du 
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balailles! Quoil c'est quand loitt ce sang n'est pas 
encore effacé, c'est ijuaùd les vers de la terre n'ont pas 
dévoré tous ces cadavres, c'est quand ces décombres 
n'ont pas encnre élé relevées, que des ambilïeiix, avi- 
des de poptilurilé, viennent caresser les mauvaises 
passions de \:\ jenne génération, et Ini parler de la ré- 
publique, et imposer celte forme de gouvernement au 
grand peuple de France, qui en a tant souffert, tant 
EoufTerl, que ses blessures n'en sont pasencore cica- 
trisées!... Oui, cela s'est fait un jour, par surprise... 

Eh bien I les républicains modernes sont tout aussi 
sanguinaires que leurs illustres pères de 95, seulement 
ils sont encore plus voleurs, 

On se rappelle leurs prédications contre la pro- 
priété; on se rappelle l'orgie effrénée du IS mai, la 
licence épouvantable des clubs, la guerre sociale allu- 
mée partout au nom de la fraternité! 

La couronne royale a été portée par les fronts im- 
pui-s et flétris dp.s rédacteurs, des avocats et des méde- 
cins du IS'alional et de la Réforme, et c'est parce que 
la réaction a eu quelque courage et le peuple quelque 
pudeur, qu'elle n'est pas restée sur ces fronts désho- 
norés ! Pitié ! pitié [ car ces dictateurs avilis et présomp- 
tueux ont plus-coùtéù la France que les deux invasions 
de jSI-tet 1815! 

Ils avaient dit : Tout pour le peuple et par le peu- 
pie, devise ridicule, impraticable, mensongère sur- 
tout dans leurs bouches, erreur funeste, imposture it 
l'usage des Irailres qui trompent la foule, et des lâ- 
ches qui n'osent pas dire la vérité! 
I C'est ce que nous avons démontré plusieurs fois. 
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Toot pour le peuple, mais non par le p 

Non! la République n'est pas une bonne fi 
gouvernement, parce qu'elle brise rhéréJilé au pou- 
voir qui esl une garantie d'ordre el de slabililé ; parce 
qu'elle encourage les espéraures les plus coupables 
des factions et de ces intrigants dont l'ambitioD, les 
désappointements, les luécoiuples, les Iraïues agitent 
incessarament le pays. 

Parce que la république, en jetant perpétuellement 
le pays dans la lièvre de l'élection, interrompt les Iran- 
saciioDS commerciales, coupe le crédit, fait évanouir 
la confiance, et plonge les familles dans la crainte con- 
stante de la hideuse guerre civile; parce que. sous 
cette forme de gouvernement, les mauvais sujets, les 
vauriens, les bandits, les paresseux, les vicieux, les dé- 
classés se croient tout permis, et conspirent d'une 
façon permanente contre l'ordre public, contre la so- 
ciété, contre la Religion, qui est la vraie liberté, la 
vraie fraternité et la véritable égalité, contre la mo- 
rale, la civilisation, les lettres, les arts, la vertu, la 
capacité, enfin contre tout ce qui nuit au triomphe du 
crime et de l'AriAKCiUE. ■ 

La République doit inévitablement plonger les peo^ 1 
pies dans un abîme de calamités et de honte; — «11* 
doit nécessairement, fatalement, produire la Dictature 
ou ÏAnarchie, c'est-à-dire l'oppressiou en haut ou 
en bas. 

La république modérée sera infailliblement débor- 
dée par la république rouge, la république des sans- 
culotles, des clubistes, la république de la vile multi- 
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lude «lui reconnaii pour ses dieux Robespierre et 
Marat, la répuMique de h plèbe ttumoQde qui préco- 
nise les massacres et le pillage, h république des 
gens tomliés dans l'ornière du mépris public, qui 
veulent frattirniser avec la Douleur et la Vertu aux 
pieds de leur guillotinel 

A la lèle deces vauriens grossiers et cyniques, se pla- 
cent des ambitieux enragés qui s'en composent une 
basse-cour hargneuse et sanguinaire; tels sont les 
chefs de la Montagne, — autre plèbe moins ignoranle, 
mais plus corrompue encore, plus coupable encore 
que l'autre! 

~ n Ces honnêtes gens, disait jadis M. Eugène 
Sue, avant de s'Ëtro avili dans leurs rangs : — ces 
honnêtes gens n'ont voulu abattre et faire (able rase 
des privilèges et des sommités existantes que pour 
bâiir à leur tour et à leur profit, sur ce plan libre et 
nivelé, leur pelil édifice aristocratique. — Tout ce que 
la masse payante el sensée de' la nation gagne à ces 
belles el grandes réédificalions sociales sur de larges 
bases (comme ils disent sans rire), c'est de penser avec 
elTroi que chacun, â son leur, a le droit de vouloir 
jouer à l'architecte; c'est de payer la main-d'œuvre; 
c'est de redorer chaque couronne; c'est d'bibilleii a 

NEUt' QUELQUES CIIEDINS EN GUENILLES, ET DE GOtILER LA CA- 

Oui, voilà ce que nous avons vu depuis février 1848 ! 
Voilà ce que le Peuple a gagné aux Itévolulions I II a 
fait la fortune d'une poignée d'intrigants qui se pro- 
clamaient ses chefs, qui l'ont volé étant au pouvoir, el 
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n'ont eu souci ni Je son honneur, ni àe sa fortune, it 
de sa moriiliié. ni <le son liien Être! Des BLiCtiEcaBiJ 
comme a Jil M. P. J. Proudhon. 

Arracher le [ieu|)le ii ces einpyric[ues, â ces charla- 1 
lan;, il ces intrigants sans Toi ui conscience, — tel est ] 
lu devoir de tous ceux qtii ont une plui 

La Rt'publiijue qui prétend affermir la pro^périlé 
géni^rale commence pur ruiner tous les întérAls privés. 

Les républicains ne penvent gouverner que par la 
corruption et t'intîmidalion. 

Pour se maintenir, la république emploie tous les 
moyens, comme elle n'a reculé devant aucun moyeç 
pour s'établir. 

Les répuhlirains proclament la souoerainelé du 
peuple, la souveraineté de la rue, c'esl-i-dire un 
principe qui met en avant tout ambilieux qui veut, 
s'emparer du gouvernement de son pays- 

Voici comment ils entendent lu bberié, l'égalilé e 
la fraternité. 

La liberlé, est le droit qu'a tnul citoyen de Iroublnr 
la paix publique. Oc planter des peupliers au milieu 
des rues, pour gêuer la circulation, d'appeler son prt»- 
prJétaire voleur, et de ne pas payer son loyer. 

L'égalilé, c'e^t l'abolition complète et radicale da 
loute disiiuciion sociale basée sur l'intelligence, le sa- 
voir ou la richesse. 

Les avantages de l'égalité sont ceux-ci : En plaçant 
l'intelligence, le savoir et la capacité au nombre des 
privilèges justement proscrits, les citoyens sont dis- 
pensés de faire preuve de ces qualités dans la conduite 
des affaires publiques. 



Là république ne doit rcconnaîLre d'aulre supério- 
rité que celle de la nialproprcti*, de la paresse, de 
l'ignoraDce, de la brutalité el du vice. 

La Iraternilé républicaine consiste h obliger ceux 
qui possèdent quelque chose a partager volontaire- 
ment avec ceux qui ne possèdent rien. 

A ceux qui oseraient prétendre que ceci est un en- 
couragenienl aux paresseux, les démocrates répondent 
qu'il n'y a pas de paresseux dans la République, il n'y 
a que des Iracaitleurs. 

On nous accordera du moins qu'il y a deux espèces 
de travailleurs, les travailleurs qui travailleot et les 
travailleurs qui ne travaillent pas. 

Or, de ces deux espaces de citoyens, quel est le 
meilleur républicaiuî — Comme tout patriote doit, 
avant tout, se préoccupcrdesiDiéréIsdela République, 
assister au club de la section, faire dans la rue de fré- 
qucnles manirestations aSn d'entretenir au sein des 
populations celte inquiétude salutaire qui Tait aller le 
commerce el fermer les bnuliques, les meilleurs répu- 
blicains SDDt évidemment les travailleurs qui ne tra- 
vaillent pas. 

Tels sont la liberté, Végalité el la fraternité répu- 
blicaines. Où s'arréter.'kit cette utopie sauvage, béle, 
impraticable? — Dans cet élat de malérialisalion, les 
guenilles même seraienlarii(ocra/i9'«ps, la nudité pro- 
testerait contre elles. Ceci me rappelle une charmante 
caricature dans laquelle un homme, vôlu d'une redin- 
gote, appelle aristo un homme vâtu d'un habit, et est 
Iraitédemémeàson tour par un homme couvert d'une 
blouse. S 
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Le parti républicain est iosolent et audacieux, 
il n'est pas brave. 

Je sais fort bien que je suis couché sur sa liste de 
sang; je sais qu'il m'a livré aus lâches poignards de 
ses sicaires; je sais qu'il espère me faire assassiner le 
jour de son triomphe. Je le sais, et j'en ai les preuves; 
maisje ne crains pas les égorgeurs; c'est à eux à trem- 
bler. 

Ce qui fait l'insolence, je dirai même la force des ré- 
volutionnaires, c'est la peur que les honnêtes gens 
veulent bien avoir d'eux, mais quand ils voient devant 
eus des hommes résolus â les combattre, ils prennent 
honteusement la fuite. Ne l'a-t-on pas vu au 15 juin, — 
à la mémorable joMrnée des semelles?..: Que veulent- 
ils tous ces révolutionnaires? — Des bon le versements 
qui leur permettent de pêcher en eau trouble. Bossuet 
l'a dit bien avant toutes nos révolutions : 

— « Les grands ambitieux et les misérables qui 
n'ont rien à perdre aiment toujours le changement. » 

Qui n'ont rien à perdre, ne veut pas dire qui sont 
sans ressources ou sans argent, qui sont pauvres, nonl 
Cela veut dire : qui sont sans âme, sans foi, ni vertu,, 
ni conscience, — qui n'ont à perdre ni considération, 
ni estime, ni avenir. 

Ces misérables, comme les a fort bien appelés Bos- 
suet, veulent piller, saccager les maisons, violer les 
femmes, profaner les églises, démocratiser les ouvriers 
par la politique des clubs et des marchands de vin. 
L'arbitraire de la foule est odieux, surtout quand elle 
obéit à de tels meneurs. La tyrannie d'en bas est mille 
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y fois pire que la tyraDoie d'en haut, c'est pourquoi le 
^ Peupla sera toujours Itien plus heureux sous un roi, 
que sous le despotisme des anarchistes triomphants. 
Rien n'est cruel eorame les parvenus au pouvoir. C'est 
aioTs que le Peuple regrette amèrement d'avoir écouté 
leurs discours trompeurs quand ils étaient dans l'op- 
position, car il voit clairement qu'il n'a fait que servir 
d'instrument inintelligent h leur ambition et à leur 
cupidité. 

Ce sont des intrigants et des imposteurs tous ces 
fermes penseurs de ta démocralie, — comme ils s'in- 
titulent eux-mêmes avec une complaisance vaniteuse, 
— ce sont d'insignes fripons el d' exécrables menteurs 
tous ces novateurs qui donnent aux ouvriers des espé- 
rances d'organisation forcée du travail et des espé- 
rances de fortune qui ne peuvent se réaliser, qui font 
trouver plus dures aux malheureux les dures réalités 
de la vie et tes empêchent de se fortifier dans I'espé- 
BANCC et dans la hësignation citnÉTiENKes. 

Elles sont criminelles et elles sont inapplicables 
toutes ces doctrines qui tendent à la destruction de la 
propriété au détriment de la famille, à la monopolisa- 
tion du travail au détriment de l'ouvrier honnête et 
laborieux au profit des paresseux égalilaires. — Tout 
cela, dans toute l'abjection du mot, c'est du macai- 
risme infâme et béte. 

Il n'y a, au fond do tous ces systèmes, que Misère, 
Désespoir, Démence, Athéisme, Anarchie, 

Comment voulez-vous qu'un peuple soit honnête et 
moral chez lequel de semblables prâdicalions se pro- 




mpunément '^H 
un préjugé; ^H 



duîsenl au grand jour, au<iuel on peut impunément '] 
riïpéter h toule heure que la Famille est un j. 
que la Propriélé est un vol; que la Justice est in(âme; 
que Dieu c'est sottise et lâcheté, hypocrisie et men- 
songe; que Dieu, voué au mépris et à l'anatkème, doit 

Èlre sifflé parmi les hommes, elc Ces blasphèmes, 

signés P.-J. Proud^on dans plusieurs ouvrages, font 
pnrlie du catéchisme de tout bon républicain socia- 
lislel.... 

Supposons que ces bons répuhlirains socialistes 
triomphpnt, qu'arrîverail-ilî que Terrait-onî Affreux- 
speclaclel... Partout le pillage, l'incendie, la mort! Le 
drapeau rouge déployé; le Iruvail, ce pain de chacun, 
anéanti; les maisons envahies; les prisons violées; lea 
détenus égorgés; des brigands armés, ivres de vin et - 
de sang, parcourant les rues et massacrant les citoyeDS ' 
paisibles; partout l'espionnage et la délation, les trt- 
bunauic révolutionnaires, la guerre civile, le peuple 
affamé et avili, le comité de salut public, rËcHAPAUD et 

la TEHBEDR ! 

Tel serait le triomphe de la révolution.telestleréro 
du socialisme et de la république rouge. 

Après ce tableau fidèle, après tous les enseignements 
de l'histoire, diles-nous si les révolutions ne sont pas 
faites par des ambitieux et des brigands contre la 
Peuple, contre le bien-être moral et matériel du Peu- 
ple, contre son honneur, son repos, son salut, conlro 
son travail, contre son pain, contre sa famille! 

N'écoute donc plus, 6 Peuple, ces braillards d« 
clubs, ces clabaudeurs d'estaminets qui, selon la vul- 
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gaîre et sensée parole, veulent le faire tirer les mar- 
rons du feu pour les manger, tous ces démo^canailles 
sont sans vertus comme sans cœur. Ils parlent de fra- 
ternité, et ce sont des égoïstes affreusement durs pour 
nos frères; — ils parlent d'égalité, et, dans leur or- 
gueil, ils se proclanHSnt tes chefs, et se regardent 
comme des hommes de génie trè^supérieurs aux au- 
tres mortels; ils parient de liberté, c*est pour confis- 
quer celle d'autrui. Leurs fronts sont couverts de 
honte et leurs cœurs de fange. Pas une parole ne sort 
de leurs lèvres qui ne soit une iniquité et une impos- 
ture! 



IX 



C*est surtout TUniversité qui a servi à propager 
Vidée républicaine dans les esprits; c'est elle qui a 
ainsi corrompu et perverti la jeunesse française. 

L'Université a, de tout temps, cherché à détruire la 
société catholique. 

L'Université prêche la révolte, la destruction, l'anar- 
chie, la mort. 

L'Université a insensiblement, lentement, familia- 
risé les esprits avec l'idée républicaine qui a courbé 
la France sous les prisons, les tyrannies, les échafauds, 
les assassinats et les barricades; et qui, après soixante 
ans de luttes intestines, l'a jetée^ brisée^ d4\SL<(^'s.'^^^^ 
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ruinée, avilie, sur la penle du Communisme, ce der- 
nier mol, celle dernière ei logique conséquence ds 1 
f idée républicaine. 

LToiversilâ s'est posée en adversaire de l'Église 
qui, seule, est capable d'apaiaer la fièvre qui dévore 
celle pauvre société, celle société qui trébuche à cha- \ 
que pas comme un vieillard décrépit. 

Il n'y a que deux sortes de politiques : on est Con- I 
eervateur ou l'on esl Démolisseur ; on est Royalisi 
l'on esl Républicain !... De même, il n'y a pas trois 
sortes d'éducations : il y a l'éducation religieuse et 
l'éducation irreligieuse. Or, l'éducation de rUnÎTersïté 
est souverainement irreligieuse. C'est un danger, c'esl \ 
une erreur, c'esl un mal, c'est un crime. Elle élève 
jeunesse contre le pouvoir, contre l'autorité, coulre la 
religion, contre les lois, contre la société. Elle Tomente 
des millions de cupidités, de vanités, d'ambilîoDS 
qui, quand elles tie sont pas salisraites, se jettent dans 
l'armée du niai. Elle donne des chefs à toutes les ré- 
voltes, â toutes les factions. Elle engendre une foule 
innombrable d'orgueilleux. Elle tue le respect de 
L>ieu, celui du gouvernement et celui du père de fa- 
mille. Elle nous enseigne des Droits : l'Église nous 
appreud surtout des Devoirs. L'Uuiversilé étouffe 
rUumililé, celle base de toutes les vertus. La Reli- 
gion, au lieu d'émanciper la Raison jusqu'àl'Orgueîl, 
la discipline, l'épure, la règle. 

L'enseignement religieux fait des hommes verluei 
indulgents, charitables, bons, résignés, modestes; 
renseignement universitaire fait des hommes vicieui. 
!, envieux, mécLanls, 'luSec^és i" otçjiwV 
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L'Église représente l'orilre moral et matériel ci 
la ftoyaulë représente l'ordre politique et social ; 

L'Université, comme la Képublique, représente le 
désordre moral et matériel, l'Anarchie, le Socialisme. 

L'Uoiversilé a aillé puissamment b perdre la patrie; 
l'Ëglise peut la sauver avec sa foi ardente, sa morale 
civilisatrice, sa charité infinie, sa domination salu- 
taire sur les consciences et sur les cœurs. 

C'est l'Ëglise qui nous rendra le repos avec nos an- 
tiques croyances,, avec ie respect des lois divines et 
humaines. 

C'est l'Université qui a fait la France telle qu'elle 
. est. Son œuvre est mauvaise. 

Elle n'a rien Tait pour nous préserver des révolu- 
tions, elle a tout fait, au contraire, pour déchaîner les 
tempêtes. 

En lui confiant les générations, on les prépare au 
crime et à la douleur, à l'alhéïsme; on les lance vers 
de nouveaux orages. 

Entre les mains des libres penseurs, qu'est devenne 
la patrie? L'Université n'a été gardienne d'aucune 
unité religieuse et nationale. 

On ne peut se déreudre d'une ailliciion douloureuse 
el profonde en voyant le déplorable enseignement de 
l'Université. La désorganisation de notre malheureux 
pays, l'immoralité publique de plus en plus auda- 
cieuse, la corruption et l'égoïsme qui se sont emparés 
de toutes les classes, ces factions sanguinaires qui 
marchent au sac de la société sous le drapeau menteur 
de l'intérêt du peuple, tout cela, il w.^. \«o^s».wJAt *!'*. 
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ne pas le reconoaitre, est dû principalement aui ten- 
dances révolutionnaires <le l'enseignement et à !'&• 
ihëïsme de nos docteurs universitaires. 

Tous ces Éléments de mort, ces doctrines qui ten- , 
dent k absorber tous les pouvoirs et h nous jeter dans 
l'anarchie, viennent de-l'exlinclion du sentiment re- 
ligieux si ardemment poursuivi par les universitaire, 
par les éclectiques. 

L'Université favorise et prCche tout ce qui tend au 
renversement de la société. 

La philosophie universitaire, c'est l'arbre du pa- 
radis qui enfanta la Morl, C'est une doctrine de per- 
dition et de mine, qui, dans l'ordre politique et social, 
renverse de son soufQe impur tout ce qui est autorité, 
pouvoir, gouvernement. 

C'est grïce aux elTorls de la philosophie Spinosiste, 
Vollairianisie, Kaniisie, Hégélianisie, Cousinisle, ma- 
térialiste enfin, que les universitaires ont conduit la 
société européenne â l'arlicle de la mort. Ils l'ont em- 
poisonnée. Ils lui ont brisé le cœur. Ils ont approché 
de ses lèvres le calice rempli d'imposture du rationa- 
lisme; tandis que la substance catholique seule, seule, 
entendez-vous bien, pouvait la sauver I 

Et la France parliculièrement est en grand danger 
parcequede cyniques démolisseurs l'ont, plus que tout 
autre, nourrie de l'erreur, — de l'erreur qui lue! 

Les philosophes, les universitaires, en ébranlant la 
Monarchie et le Catholicisme, ont fait la besogne r6> 
Tolutionnaire des républicains, des socialistes. 

Le Socialisme et la République, c'est la congé- 
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^^Mnence logique des doctrines des ëclecliques , des 
^f spiriiualiEtes, àes idéalisles, des réalistes, des paD- 
Ihéistes, des sceptiques, des universitaires de toutes 
sortes. 

Nous ne calomnions pas l' Université; chacun con- 
naît ses tendances anti-calholiques. Eh bien 1 ce n'est 
pas quand la jeunesse est livrée à de tels mailres que 
l'on peut gouverner; ce n'est pas avec de pareilles la- 
çons qu'on moralisera, le peuple. Il faudrait être pris 
de vertige, il faudrait être abandonné a un aveugle- 
ment inoui pour ne pas comprendre que la morale 
chrétienne peut seule nous arrêter sur les pentes de 
l'abime, infiltrer dans les niasses l'amour de Dieu et 
des hommes, dont le Catholicisme a le secret, et qui 
servira de remède à la plaie hideuse de l'égoïsme. 
C'est en remplaçant l'éducation universitaire par 
l'éducation religieuse que l'on apprendra aux peu- 
ples la soumission aux Lois, aux individus la pratique 
de la Fraternité, aux gouvernements le respect de la 
Liberté, 

C'est parce que la religion du Christ est méprisée 
dans les universités, c'est parce que nous ne prati- 
quons pas celte religion si consolante et si divine, que 
la France est avilie par des penchants désordonnés, 
que ses mœurs publiques tombent en dissolution. 

Si l'esprit de vertige et d'erreur s'est emparé des 
masses populaires, c'est surtout aux historiens révolu- 
tionnaires qu'est dit ce résultat. L'Université a pro- 
pagé les faussetés les plus impudentes, les préjugés 
les plus monstrueux et les plus dangereux. Elle s'est 




distinguée par l'esprit tenace, habile, ardent de sa 
propagande aoti-Dionarchique et aoti-religieiise. Sod 
devoir était de faire In bien ; — s'abstenir, c'est faire 
le mal; — mais elle ne s'eai pas tonlenlée de rester 
neutre, elle a pris parti pour la Révolution, Et en par- 
tant des principes par elle professés, les soeialistes. 
sont logiquement arrivés à leurs conséquences intrai' 
tables. 

Depuis les premiers âges du monde, le démon, le 
génie du mal, tourne sans cesse autour de l'homme 
pour te dévorer. Et il a revûtu diverses formes pour 
le triomphe de ses noirs desseins. C'est surtout par 
l'éducation qu'il pénètre aujourd'hui dans le monde. 
Celte éducation est toute rëvolulionnaire. A peine 
l'enfant sait-il bégayer, qu'on lui apprend & chanter 
la Marseillaise; â peine sail-il épeler qu'on lui ap- 
prend & lire l'histoire tronquée et déloyale et ces 
pamphlets dégoûtants, ces journaux immondes dont 
le poison s'inûltre partout. — Non-seulement la poli- 
tique roui;i; est ainsi propagée, mais' les démons de 
l'ohscéniié ont aussi leur part dans la propagande in- 
fâme : ainsi, ces romans illustrés de desseins piquants, 
de gravures voluptueuses, sont un grand scandale. On 
présente de la sorte au jeune homme, à la jeune Hlle, 
à l'ouvrier, aus enfants, ces feuilletons dégoûtants qui 
gâtent la génération et qui créent une foule de mécon- 
tents qui protestent contre l'ordre, les bonnes mœurs 
et la société. Que voulez-vous que devienne un peuple 
qu'on nourrit ainsi d'infamies?... Quelles vertus so- 
[ cialea et domestiques peuvent avoir des malheureux 




auxquels on prfcfae ainsi, tons les jours, sous les 
formes les plus allrayautes et les plus perBdes, le 
liberiinage, rirreligion, la révolte?... 

Tandis qu'il est défendu aux pharmaciens de vendre 
des substances vénéneuses, on laisse les libraires el les 
colporteurs, — ces émissaires du socialisme, — débi- 
ter librement des poisons qui doivent inTailliblemenl 
corrompre le cœur et l'intelligence. On est convenu 
de dire que la plupart de nos misères sociales viennent 
du manque de croyances, du défaut de foi ; que la dé- 
bauche engendre la misère et les maladies; qu'une 
nation d'incrédules et de libertins est une nation per- 
due, et on permet tout ce qui détruit effrontément la 
morale el In foi I Nous votons des fonds pour les indi- 
gents, les incurables et les enfants trouvés, et nous 
encourageons tout ce qui est susceptible d'en augmen- 
ter le nombre! 

Les ravages de celle pesle sont affreux, affreux est 
le mal que ces tristes publications font au pays. Nous 
nous plaignons d'élre malheureux, mais ne sommes- 
nous pas encore plus coupables?... on ne saurait trop 
s' effrayer des conséquences de ce fféau auquel on n'op- 
pose aucune digue. En faisant cesser ce commerce, 
l'autorilé ferait un acte vraiment religieux, vraiment 
conservateur. 11 faut extirper ce chancre hideux; il y 
va de l'avenir et du repos de la Famille, de la Société 
tout entière. 

L'invasion de ce fléau, qui oulrage la morale et la 
décence publiques, doit être signaliie surtout par les 
. jiublicistcs catholiques. 
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C'est ainsi que notre époque est deTenue Révolu- 
tionnaire. Matérialiste et Ëgoïsle. 

RévoIuiLonnaire ; — nous avons acclamé et renversé 
tous les gouvernements, celui du Droit comme celui 
du Fait; nous en sommes arrivés il ne plus pouvoir 
être gouvernés; tout le monde aspire à êlre au pou- 
voir pour commander, c'est à qui n'obéira pas ; on n'a 
du courages que pour la domination, nul courage pour 
la résignation et l'obéissnnce. 

Matérialiste ; — nous adorons le veau d'or, nous 
aimons l'argent; le riche est souvent dur pour son 
frère pauvre et se prépare ainsi les tourments de l'en- 
fer en ne pratiquant pas la charité catholique, la fra- ' 
ternité religieuse; le pauvre est jaloux, envieux, il ne 
cherche pas à attendrir au nom de Dieu mais à pren- 
dre au nom de la force; nous nous vautrons dans la 
luxure et dans le péché; la prostitution rapporte plus 
que le travail. 

Égoïste; — les hommes ne s'aiment pas comme des 
frères ainsi que l'a commandé le Seigneur, chacun vit 
pour soi, on sacriGe tout à son inlérët personnel, il 
semble que nous n'ayons plus d'autre Dieu que noire 
ventre; lessoulfrancesde nos semblables nous louchent 
peu ; on ne vit plus par l'âme, par rinleiligence et par 
le cœur; l'homme est opprimé par Saian, l'homme 
trompe son ami, le frère s'arjne contre son frère; dans 
l'adversité bien rarement une main chrétienne est ten- 
due au malheureux. 

El comme le dégoût de la vie s'empare souvent des 
coupables, comme le vice a ses découragements, le 
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nombre des suicides augmente dans une déplorable 
proporiionl Et, chose affreuse! parmi ces infortunés, 
il esl des enrantg, des enfants de 14 el 15 ans qui se 
tuent de désespoir! Atroce et déplorable précocité! 
Ce n'est pas par suite de celte misère affreuse qui est 
un outrage à la Providence et sera la condamnation de 
plus d'un puissant de ce monde, ce n'est pas par en- 
nui, par excës de douleur que ces jeunes créatures sont 
sorties violemment de la vie. NonI le suicide n'a pas 
été pour eux un moyen de combattre le spectre hideux 
de la faim; aussi l'égoïsme et ta dureté de leurs sem- 
blables ne sont pas responsables de leur trépas. Non! 
c'est le vice qui a armé leur bras, c'est la dépravation 
qui a gangrené leur cœur, flétri leur âme, éteiot leur 
intelligence; c'est l'absence d'éducation religieuse, 
c'est le manque de croyance qui les ont poussés â re- 
jeter l'existence. 

Les vrais coupables, ce sont ceux qui, sous prétexte 
d'instruire et de régéoérer la société, la dépravent et 
enlèvent, avec une constance satanique, le peu de foi 
qui reste au fond des coeurs. 

Les enfants apprennent au collège h devenir des 
philosophes; plus tard, ils vontétudier ta morale chré- 
tienne aux barricades; ils fréquentent tes lupanars, les 
estaminets et les bats pubtics où its achèvent de se 
perdre. Navrant spectacle! Voilà où nous conduit l'en- 
seignement universitaire I Voilà où nous ont amenés 
les philosophes, les sceptiques; Dieu sait où nous 
poussent les Républicains et les Socialistes I 



LMnfluence exercée par renseignement universi- 
taire, par les publications injurieusement dites po- 
pulaires, et par les théâtres où le crime, le vice, Ta- 
dultère, le libertinage, la révolte sous toutes les formes 
et contre toutes les autorités sont exaltés chaque soir 
devant une foule ignqrante et avide; — voilà, voilà ce 
qui produit la dégradation et la misère de tant de 
gens!.... 

L*Université, c'est douloureux à dire, D*est pas 
étrangère à ces publications désastreuses avec les- 
quelles on empoisonne les villes et les campagnes. 
Oui, c'est douloureux à dire, car, parmi ces ^iroCe'^* 
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seurs de l'aDarchie, de la désobéissance, de t'envie, de 
la cupidilé et de la haine, quelques-uns ont été nos 
mailres, nos amis. Mais nous avons résolument brisé 
nos vieilles idoles; nous avons â jamais rompu aveC' 
cette fausse philosophie qui nous avait séduit. 

Par leurs excitations pernicieuses, ces professeurs 
ont beaucoup contribué à faire de leurs disciples des 
révolutionnaires, des républicains, des socialistes, des 
alhéfis. Ils ont surtout cherché à détacher le peuple du 
clergé. 

Eh bienl les universitaires, les républicains, les 
socialistes qui disent au peuple que les prêtres da 
Christ, ces anges consolateurs, sont contre les pauvres 
et pour les riches, sont d'impudents imposteurs. Le 
prêtre catholique blâme avec une égale ardeur le riche 
dur au pauvre et le pauvre envieux et spoliateur. Je 
dirai même qu'il a plus de sympathie pour le pauvre, 
surtout quand il est honnête. 

Et cette sorte de préférence se conçoit : le pauvre a 
plus besoin d'être aimé, consolé, protégé. 

La parole du prêtre est la même pour tous. C'est 
une parole de Fraternité. Il n'a pas deux dogmes, il 
o'a pas deux lois. 

Le prêtre va partout où l'appelle son saint minis- 
tère; avec une égale vigilance il se transporte dans la 
chaumière et dans le château. 11 va partout où l'on 
BOUiTre, partout où l'on pleure, partout où une Ame 
est à sauver! 

C'est lui qui dit aux riches que leurs richesses ne 
leur serviront de rien au jour du grand jugement; 
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c'est lui qui leur dit qu'ils sont les aumôniers de 
Dieu sur la terre; c'est lui qui leur fait un impérieux 
devoir d'ouvrir leur cœur et leurs mains à leurs frères 
malheureux. 

Eufin, c'est lui qui dit aux rois : — Gouvernez le 
peuple i;omme un père; soyez justes! 

Aux louanges intéressées si libéralement prodiguées 
à rUniversilé par tous les organes de la démocratie 
Gocialisle, nous croyons devoir opposer les lignes sui- 
vantes écrites en faveur de renseignement des jésuites 
par le citoyen ex-abbé de Lamennais : 

u En abolissant les jésuites, on abolit en France l'édu- 
cation publique... On ne sait pas assez tout ce que l'cdu- 
cation exige de zèle, de lalenls ei de vertus dans ceux qui 
s'y consacrent; quelle rigueur de surveillance, quelle ten- 
dresse de soins, quelle douceur en même temps quelle 
fermeté sont nécessaires, dans le gouvernement de ces 
républiques enfantines, où l'atteniion, la patience, la ré- 
serve et la gravité des chefs doivent être en raison de la 
légèreté et de la vivacité des sujets. Or, comment trouver 
dans les maîtres des qualités si rares, si on ne les forme 
eux-mêmes par une éducation qui leur soit propre, et s'ils 
ne sont constamment assujettis à una règle iollexiblc, sous 
l'autorité d'uu supérieur, qui, veillant sur eux à tous les 
instants, les conseille, les dirige, les réprimande, les en- 
courage, et soit enlin comme l'âme qui anime les divers 
membres de ce vaste corpsî 

« Ce régime, à la fois doux et sévère, était le chef-d'œu- 
vre de l'institut des jésuites. On crut pouvoir les remplacer 
par des instituteurs mercenaires la plupart mariés, sans 
Wicun lien commun, sans subordiaatioB.dw^sÂi.i&^'ïV'i.- 
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I obi es fonctioiig>^| 
voir à remplir, ^1 



cJpEB, indirtûrenLs au bica cl qui, dans les nobles 
qui leur ijiaicut coulii^s, au lieu J'uu devoir 
ne Toyaieut i|u'ud salaire h ga^çuer. Il u'éltùt pas dilfîi^le 
de prévoir ce qui rcsuIlcraiL il'uu pareil cliaiigement. Des 
désordres de touie espèce s'imroduisireul dans les uou- 
. veaux collèges : nulle surveillance pour les élèves, nulle 
discipline pour les maîtres; quelques-uus y porièrcnL la 
corruption de leurs mtcurs, un plus grand nombre celle 
de leurs principes. La pliilosophie iurecia l'enrance même; 
ei c'est bien aussi ce qu'elle s'était promis de ces funestes 
clablissemcnls, presque tous soumis à son influence, et 
qui, pendaul quarante ans, versèrent dans la société des 
généralious entières d'incrédules. 



Toutes les personnes qui sont préposées à l'éduca- 
tion populaire ont charge d'âmes ; elles sont indignes 
de leur mission celles qui ne comprennent pas que 
leurs devoirs grandissent avec les périls que la propa- 
gande révolutionnaire, athée, socialiste romenie en 
Europe. Les instituteurs qui méconnaissent ces de- 
voirs, poussent aux abîmes les malheureux pays qui 
se débattent dans les convulsions de l'anarchie. 

En se plaçant au véritable point de vue do l'intérêt 
du peuple, il faut faire justice des funestes tendances 
de l'enseignement philosophique. — Celle lulle ar- 
dente, entretenue par l'Université entre la société 
laïque et la société ecclésiastique, est la cause primor- 
diale des catastrophes révolutionnaires qui, en se re- 
nouvelant périodiquement, menacent la France d'une 
submersion irrémédiable, et qui se renouvelleront tant 
que nous demeurerons en étal de révolution, tant que, 
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BOUS le spécieux prétexte de dévouement à la société 
moderne, on pourra impunément lancer Tanathème 
contre la religion. 

Et ce qu*il y a de plus horrible, c-est que ces mi- 
sérables profanateurs osent prétendre que leurs doc^ 
tri nés socialistes sont une transformation du Chris* 
tianisme. Gomment la société catholique serait-elle 
avec ceux qui proscrivent Tautorité, la propriété, la 
morale, la résignation et Tinégaliti^ qui est dans la 
nature!... 

Non! les Républicains, les Socialistes n*ont rien de 
commun avec le Christianisme! le Christianisme a ap- 
porté au monde la liberté vraie, celle qui a pour 
limites le respect de la famille et de la propriété; eux 
nous apportent Tesclavage. Toutes les fois qu*ils ont 
été les maîtres, ils ont étouffé la liberté. Et ils croient 
que le peuple se résignera à se faire la dupe imbécile 
d'une bande de spoliateurs déguisés en législateurs et 
en apôtres!... 

Que veulent-ils? — abaisser la divinité, glorifier et 
diviniser la matière. L'Évangile est la loi d'humilité, 
d'amour et de liberté: le socialisme est le code de 
l'orgueil, de l'anarchie et de l'oppression. 

L'Évangile abaisse les vices; le Socialisme les 
exalte; l'un élève les mâles instincts de l'homme, 
l'autre les étouffe. 

Ne pouvant démoraliser l'Église, les socialistes ten- 
tent de la renverser. Mais quoi qu'ils fassent, l'Église 
est forte et populaire. Dévouée jusqu'au martyre, elle 
est la médiatrice éternelle, et approche de nos crimes 
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sang Ee fiouiller. 93 ne l'a pas anéantie. Le peuple sait 
comme elle est dévouée au service du pauvre, comma 
elle souffre, pour lui, comme elle l'aime, comme elle 
le soutient, le console et l'écIaire. Les bienraits du , 
Christianisme sont la réponse la plus éloquente a 
sceptiques et aux socialistes. 



XI 



L'ouvrier surtout est, grâce à Tabsence d'éduca- 
tion religieuse, livré presque sans défense aux tenta- 
tions du vice, — du vice qui étreint Tâme de Thomme. 

C'est principalement par leurs journaux que les 
républicains se plaisent à tromper le peuple et à per^ 
vertir l'opinion publique. 

Dans les jours si profondément tristes qui suivirent 
la catastrophe de février 1848, dans ce mardi-gras 
révolutionnaire, on vit reparaître toutes les vieilles 
friperies de 95, tous les oripeaux de la Terreur, et 
entr'autres, la presse immonde, la presse de Marat et 
d'Hébert, la presse aux ignobles hurlements, auxrica- 
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iiemenls féroces. Ces journaux qui se Jounaieut pour" 
mission de moraliser le peuple et le poussaient à 1b 
terre promise du communisme par le pillage et l'as- 
sassinat, étaient intitulés : La Cuilloline! Le Père 
Duchène! La Canaille! Ils avaient pour illnslratioiis 
le niveau égalitaire, le bonuel rouge, l'échafaud! 

Nos adversaires diront que nous sommes un infime 
réactionnaire, un sicaire royaliste, exagérant, avec nos 
trahisons habituelles, les couleurs du tableau. Mais 
l'histoire, elle, dira que nous n'avons fait que procla- 
mer la vérité. 

Eh bien! l'impuDilé scandaleuse a^^surée. à la presse 
républicaine, â ces écrits perGdes tout pleins des plus 
atroces enseignements et des diUamations les plua 
lâches, ce n'est pas la liberté de la presse, c'est la 
licence de la presse et son déshonneur. 

Dans ces feuilles on calomnie le pouvoir pour assu- 
rer à l'anarcbie une domination exclusive. 

Avec une haine perfide, ces puhlicisles s'attaquent 
â tout ce qui est honnête, à tout ce qui est modéi'é, k 
tout ce qui c^t autorité, religion, ordre, propriété. 
Ces déclamations pompeuses, ces liii'bes accusaliona 
troublent l'esprit des masses, leur font perdre le sen- 
timent du bien et du mal, du juste et de l'injuste, et 
ne tendent qu'i préparer le règne do cetle lie des na- 
tions qui s'agite au temps des révolutions, et malheu' 
reusement parvient souvent fi dominer les gens dé 
bien, grâce à leur inertie. Par cette infâme publicité, 
les scélérats sont encouragés h usurper le pouvoir, les 
assassins à aiguiser leurs poignards démocratiques. 



^ 
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Cette presse est, pour les républicains, un des 
grands moyens de propagande. 

L'ouvrier est en liutle aux séductions des propagao' 
disles républicains, des apôlres socialistes, qui l'ex- 
citent a la révolte contre le pouToir, contre le droit, 
la morale et la société. — Il est trompé et corrompu 
par les publications politiques et obscènes, dont j'ai 
parlé plus haut ; il est encore circonvenu par la popu- 
lace qui vil dans ses rangs pour le déshonorer, ser- 
pent du peuple qui lui rougit les entrailles! 

C'est surtout aux cabarets, el principalement auK 
cabarets des barrières que l'ouvrier est en contact 
avec ces mauvais sujets, ces bohémiens, lie de la po- 
pulation, qui le séduit par les conseils de la révolulian 
et les entraînements de la paresse. 

Si l'autorité reculait les barrières jusqu'aux forlifi- 
cations, elle ferait de Paris l'une des villes les plus 
grandes de l'univers et en même temps elle empficlic- 
rait plus activement la propagande de ces condottieri 
du vice qui rôdent autour de l'ouvrier pour lu perdre 
comme la bflte affamée rôde autour de la bète repue 
pour la dévorer. 

■ Tout ouvrier qui a de mauvaises rréquenlalioos, qui 
s'est lié avec des paresseux, des ivrognes, des voleurs, 
avec cette vile mutlHude, effroi et honte de la capitale, 
quille inéviiableraenl les rangs honorables du Peuple 
pour entrer dans les rangs avilis de la populace. Tel 
qui commence par la paresse et la débauche, finira 
pas le vol et l'assassinat !.,. 

C elui qui pr éfère le club à l'église, le bastringue et 
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le cabaret au foyer domestique, la paresse an travail, 
la débauche h l'économie, celut-lft sera malheureux : la 
corruption ne produit pns le bonheur; le désordre et 
le vice engendrent la misère. 

Le peuple est à toute heure dans les p^i^^irs frelatés 
qu'il va chercher hors de sa famille, circonvenu par 
qui rampe dans l'ombre, qui dans l'ombre se 
traine autour de lui et finit souvent par l'enlacer. 

L'influence de la religion et de Téducalion catho- 
lique peut seule combattre la déplorable influence des 
tentations de Satan. 11 faut donc faire oublier au 
peuple le chemin trop connu du marchand de vÎq et 
lui apprendre celui trop oublié, hélas! de l'église. 11 
faut lui enseigner à respecter en lui la dignité du tra- 
vail, la noblesse des vertus modestes; à pratiquer 
l'économie pour lui el les siens, la charité envers ses 
semblables, le respect des lois de son pays. 

Il faut lui enseigner à cultiver son intelltgeDce, i 
appliquer ses loisirs aux honnêtes distractions de U 
Famille. En un mot, il faut lui prêcher tout le con- 
traire de ce que lui prêchent les Socialistes, ces répu- 
blicains logiques qui essayent de le corrompre h 
chaque heure de la vie, qui veillent à chaque heure 
sur lui, qui s'acharnent h ses pas, et qu'il retrouve 
partout comme Satan leur maître, le grand tentateur, 
partout, à l'atelier, au cabaret, dans les livres el dans 
les journaux qu'on lui vend, dans l'éducation qu'on 
lui donne. 

U faut dire au Peuple que les Républicains, les So- 
cialistes, hideuse écume vomie par ta mer malfaisante 
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des révolutions, godI les apblres du diable, sont des 
prédicatpurs incendiaires et vicieux qui se moquent 
de sa crédulité el qui veulent en faire leur victime. 

Qu'est-ce qu'il a gagné aus révolulions? A la Bépu- 
Llique, qu'a-l-il gagné, le vrai peuple, l'homme hon- 
nête qui n'est ni voleur, ni ambitieux, ni ivrogne, ni 
paresseux?... Qu'ont fiiit pour lui ces Calilina de car- 
refour, ces conspirateurs de ruelle», ces démocrates de 
marchands de vins et d'estaminet, quand ils ont été 
les maîtres? Ces chevaliers d'industrie de la politique, 
ces filous du socialisme qui ne savent qu'allumer des 
foyers d'insurrection ont été tout-puissants en 95 et 
en 48; qu'oQt-ils fait pour le peuple? — Kien. — 
Pour la populace, pour la canaille, qu'ont-ils fait? — 
Tout. Ils ont jeté des paroles de haine en pfllure aux 
passions aveugles de la foule; ils oui trahi el désho- 
noré la blouse du travailleur! Cette tourbe de bandits 
a assassiné le peuple français en 1793, el l'a volé 
en 184SI... Leurs exploits sont connus. 
Leur moyen suprême, c'est la guillotine. 
On a beaucoup parlé des services que la guillotine 
rendit h la Montagne; el sans le triangle d'acier, il est 
bien certain que le règne des amis de la fraternilé 
n'aurait pas duré une demi-minute. 

Un point historique qui mérite d'être éclairci con- 
siste i déterminer exactement le nombre de personnes 
que la philanthropie révolutionnaire priva de leurs 
têtes. 

Un de nos amis a essayé d'établir, à cet égard, la 
vérité des choses, eu s'appuyant sur des documents 
d'une exactitude incontestable. 
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Eq atlendant la pultlicalion de ce Iravail, qui 
sera pas sans iniëièt, dous pouvons, du moins, Taii 
connaître les résultais obtenus pour 

Parmi 2,7^2 guillolinéa à Paris pour délits rét-o- 
luUonnaires, il y eut 2,598 homincs, 344 Terames; 
M suppliciés avaient moins de vingt ans; 102 comp- 
taienl de soixante-dix à gualrcvingts ans; H de 
qualre-vingts d quatre-vingt-dix ans; 1 avai( atleint 
quatre-vingt-treize ans; il se nommait Dervilly, il 
était épicier rue MoufFetard. 

Jusqu'au 8 mai 1793, on exécuta sur la place du 
Carrousel ; une foule de lâtes y tombèrent. 

On transporta le rasoir national sur la plaça de la 
Concorde; il y fonctionna jusqu'au H juin 1794. 
1321 personnes y reçurent le coup funeste, parmi 
lesquelles un soldat invalide de 80 ans et un pauvrt- 
de Bicétre! 

En (concurrence avec la place de la Concordi 
avait établi une autre guillotine place Saint-Antoine; 
elle joua depuis le 21 mai jusqu'au 15 juin 1794. 

Du 14 juin au 28 juillet 1794, la barrière du TrAne 
fut choisie pour le lieu des supplices; 13S4 exécu- 
tions y eurent lieu; en moyenne, vingneuf par jour. 

On remarqua la progression toujours croissante des 
supplices; la chute <le Bobespierre et de Saint-Just 
vint interrompre ce redoublement continuel d'activité 
imprimé â la guillotine, et l'instrument chéri du co- 
mité de salut public fut reporté à la place de la Con^ 
corde. Après s'être rougi de Ilots de sang innocent, 
il fil justice des monstres qui avaient emprunté é. 
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l'enfer toutes ses fureurs, seloD l'expression de l'abbé 
de Lomennais. Les chefs de la Montagne pt leurs in- 
fâmes sicaires reçurenl le cbAiiment auquel ils avnicnt 
tant de droils; 105 pi5rircnt en dix-huit jours. Le 
triangle rentra ensuite dans le repos, mais il est tou- 
jours h la disposition des successeurs de la Montagne; 
ne l'oublions pas, si nous tenons à ranserver noire 
cou in tact 1 

A côté des eséculions juridiques, il faudrait placer 
leg actes de la justice du peuple (style Montagnard de 
93 el de 1848), mais ici les documenls officiels man- 
quent. On ne saurait déterminer le nombre des vic- 
times de septembre : M. Tbiers le fait varier de 
10,000 à 13,000; MM. BarriËrc et Berville le Gxent h 
12,842; nos recherches nous ont donné la certitude que 
ces chiffres n'avaient rien d'exagéré; les écrivains du 
parti révolutionna ire ont été, pour la plupart, un peu 
honteux de ces massacres, et, h grand renfort de mea- 
GDDges et de faits controuvés, ils oui essayé de réduire 
à 1,S00 ou 3,000 le uombre des gens expédiés par les 
travailleun de Maillard, comme dit le bon M. Proud- 
hon. Maillard était un ancien huissier qui dirigea 
celte opération fraternelle. 
Notons, en passant, que le jury révolutionnaire 
lit été composé suivant le» principes émis, en 1843, 
par le citoyen Carnoi, ministre de Vignorance pu- 
blique; il était formé de gens pour la plupart trËs-il- 
letlré». r*ous avons vu la minute de l'arrêt rendu 
contre le duc d'Orléans; il est écrit de h main d'un 
de ces estimables jurés et orné de fautes de hant^nh; 
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on y iil : a Jugemeot rendue; paine de mor Mnlrft, 
lui prononcé. » 

Il n'est pas nécessaire qu'un fonciionnaire Monta- 
gnard sache lire; savoir écrire est évidemment du 
li|se. 

On sait qu'uD mécanicien socialiste de la Champagne 
vient de confectionner une machine réptiblicaiDe ds 
son invention capable de sdillotineh dix hu-le tëtbs a 

M. P.-J. Proudhon a encore trouvé ce moyen trop 
peu expédilir, il a un autre procédé d'exterminaiioD 
universel. Il nous dira quelque jour cet aimable secret. 
En attendant, voici la déclaration formelle qu'a faite 
ce ciloyen : il affirme qu'il a en réserve contre la so- 
ciété un procédé d'exlermination « qui n'est ni le ré- 
u gicide, ni l'assassinat, ni l'empoisonnement, m 
D le refus du travail, ni l'insurrection, ni le suicide; 
> mais quelque chose se plus terbible que tout cela 
a et de PLUS efficace. » 

C«ci se trouve textuellement dans V Avertissement 
aux Propriétaires. 

Bien des personnes se sont énertuées à chercher h 
deviner quel pouvait être le procédé imaginé par 
M. P.-J. Proudhon; voici ce que m'a communiqué 
l'autre jour un vieux bibliophile : 

La premiËrc République, la vraie, la bonne, ; 
aussi son Proudhon. C'était un homme dont il est il 
tile de rappeler le nom odieux et qui, possédé comme j 
son successeur, d'une haine frénétique contre toute J 
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idée de religion, de morale el d'ordre social, a passé 
sa vie à composer des livres plus qu'infâmes. Ces li- 
vres, M. P.-J. Proudhon les a pillés; — c'esl là qu'il 
a pris ses blasphèmes furibons, ses attaques conlre 
Dieu et la propriélé, ses outrages à la morale. Le pla- 
giat esl formel ; il y a souvent idenlilé entre les phrases. 

Le devancier de M. P.-J. Proudhon introduit, dans 
un de ses immondes récits, nu chimiste siltcien qui a 
fait usage du poison, du poignard, de l'incendie, et 
qui, désolé de l'inefficacité (comme dît si bien l'es- 
représenlant de la Seine), désolé de l'inefficacité de 
semiilahles moyens, invente un procédé pour amener 
à son gré des tremblements de terre. L'expérience 
réussit, des villes entières sont renversées; des milliers 
de maisons sont abattues; plus de cent mille hommes 
perdent !a vie. C'est le triomphe complet, absolu, de 
l'idée républicaine. Soit que l'aimable M. Proudhon 
ait pris au sérieux l'épisode raconté par l'écrivain qui 
lui sert de modèle, soit qu'il ait seulement voulu se 
vanter et effrHyer ces propriétaires dont il a juré la 
perte, il a, selon moi, voulu dire qu'il emploierait 
conlre le genre humain les ressources du tremblement 
de terre, — moyen plus eflicace en effet, et frappant 
plus en grand que l'assassinat ou l'empoisonnement de 
quelques individus isolés. 

Puisqu'il s'agit de poison, qu'il me soit permis aussi 
de parler du panégyrique du poison fait par leci'toi/en 
Schœkher, républicain de la veille, siégeant à la Mon- 
tagne. 

On lit dans un livre de M. Schœlcher sur les colo- 




nies françaises : — «Le poison esl une Torcc morale;^ 
« je le déclare Irés-haulemenl.je me réjouirais d'avoif J 
K trouvé le poison, el /en ferais dsagb, etc. n 

Et les républicains disent que nous les calomniont 
quand nous disons qu'ils sont des assassins! 

Cet hymne en l'honneur de l'arsenic, qui, comme ' 
toutes les autres doctrines socialistes, ne pourrait man- 
quer de trouver des admirateurs au bagne, n'est pas 
chose nouvelle; il se trouve dans les pages horribles . 
où Proudhon, Fourier, Eugène Sue, et autres écrivains ■ 
du même genre, ont puisé leurs systèmes et leurdl 
idées. Voici comment s'exprimait le premier panégy-^l 
riste des procédés auxquels l'ex-directeur républicaiiu| 
des colonies a consacra un chapitre : — a C'est uni 
« délicieuse chose que le poison! Que de services il nM 
a rendu I De combien de tyrans il a purgé la terre I SiM 
a ce suc précieux n'était pas nécessaire à l'bomme^^ 
« pourquoi la nature nous i'eùt-elle donné! n 

On peut sans inconvénient citer de pareilles phr.i- 
ses; leur énormité ne peut inspirer d'autre sentiment 
que celui de l'horreur, et il faut bien démontrer, 
pièces en mains, que les écrivains avancés de la s&'M 
conde république, se bornent h reproduire les exécra-^| 
blés productions que mit au jour la première répubti-^ 
que, productions qu'ils transcrivent sans avoir la^ 
bonne foi d'en citer les auteurs. 

Ces rapprochements liuéraires sont Irès-édiBanlsSU 
ils me paraissent oITrir quelque insU'UClion pour \&(M 
Peuples. 
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Vidée républicaine,c'eBiVdiihéhme cl Toppression. 

Le citoyen ex-abbé Lamennais, représentant du 
peuple siégeant à la Montagne, a écrit autrefois les 
lignes suivantes : 

« Excepté dans les états très-bornés, comme dans 
quelques petits états de la Suisse, où la démocratie 
peut se changer en véritable théocratie, elle dépouille 
la nation de toute espèce de droit, soit divin, soit hu- 
main, et c'est pour cela que lorsqu'elle ne vient pas à 
la suite de l'athéisme, elle l'en faute tôt ou tard.... Et 
voilà pourquoi la démocratie, qu'on nous représente 
comme le terme extrême de la liberté, n'est que le der- 
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. nier excès du despotisme. Car, quelque absolu gu'ot 
suppose le despotisme d'un seul, il a pourlant ( 
bornes, tandis que le despotisme de tous n'en n 
AÎDsi, toutes les démocraties finissent toujours par a 
despote, et oprès elles, il n'est rien qui ne parais» 
tolérable à un peuple qui jouit enfin de la tranquillité 
sous la verge d'un prince légitime ou usurpateur. 

Les fonctionnaires publics, dans les démocraties, 
tyrannisent le peuple ou sont tyrannisés par lui. Ce 
gouvernetpent ne connaît pas de juste milieu, n — 

Il y a tout un monde entre M. l'abbé de Lamennais, 
auteur de Vlndifférence en matière de religion et ré- 
dacteur du Conservateur, el le citoyen Lamennais, 
représentant du peuple. Pourquoi ? — Madame Roland 
de la Platière, si gaillardement guillotinée par les dé-i 
mocrates purs de la première république, s'est chai 
gée de répondre en ces termes à celte question : - 
(1 L'homme qui tient immédiatement du peuple l'airi 
torité qu'il exerce sur lui au nom de la loi, est moia 
son magistrat qu'il n'est l'agent forcé de toutes i 
passions, u 

Aussi pré ferons- no us le Roi, ntagislrat légitime, s 
gouvernement républicain qui fait des agents forcéi 
de toutes les passions de la fuule. 

La Monarcbie, qui a fait la grandeur de la FraDce, 
a été calomniée par les historiens de l'Université et de 
la Révolution. Le Peuple a de la sorte été indignement 
induit en erreur. Ou lui a désigné la Royauté comme 
son ennemie, tandis qu'elle a toujours été sa mère. On 
a représenté la Royauté comiue ayant fait coustamnient_ 
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cause commuae avec l'aristocratie pour écraser le peu- 
ple. L'histoire do France écrite de la sorte n'est rien 
autre chose que la perpétuelle et oppressive alliance 
de nos rois avec la noblesse contre le peuple. Ce serait 
un grand devoir de rétablir les faits, de prouver com- 
bien nos rois conrondirent leurs iniérâts avec ceux du 
peuple. J'insiste sur l'utilité qu'il y aurait à répandre 
la vérité sur ce point dans un abrégé simple, exact, 
consciencieux et mis à la portée de tous. 

L'histoire de la royauté en France, — de celte ma- 
gistrature suprême qui constitua l'unité de notre pa- 
trie bien-aimde, — prouverait de quelle sollicitude nos 
rois furent de tout temps animés pour le peuple. 

La royauté a posé les bases de l'ordre politique et 
social de h nation. Ce qui frappe d'abord, c'est son 
éternelle tendance h fonder, avec une louable et intré- 
pide persévérance, une seule et même société; — efforts 
qui méritent <Ie ne pas périr dans la mémoire des 
hommes, et qui doivent être mis en regard des efforts 
tentés par les révolutionnaires pour détruire celte so- 
ciété. 

Tels sont les caractères philosophiques de ce sujet, 
en enseignements si fécond. 

La Monarchie donna constamment des preuves de 
dévouement à la chose publique, même aux époques de 
préjugés et d'ignorance; des preuves d'énergie, sou- 
vent de capacités, qu'on eût vainement cherchées dans 
des gouvernements révolutionnaires. 

Chaque fois que la patrie fui menacée, ce fut la 
Royauté et le Peuple, réunis dans un suprême et fra- 
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ternel elTort, qui repoussèreni rinvasion étrangle. 
Ainsi, sous Charles VU, la lerre île Fraore était 
JDondée du sang de ses eDTants et en g^rande partie 
occupée par les Anglais. Au nom de qui se souleva Ik 1 
peuple? 

— Au nom du principe monarchique, principe qui 
représentait la France. 

Et qui trouva dans son cœur le courage de disputer 
la TJcIoire à l'ennemi? 

— Le Peuple. 

Elle appartenait au Peuple, cette noble Jeanne {i), 
qui s'immola sur l'autel du sacrifice pour sauver notre 
nationalité et ta monarcfaie. 

La itoyaulé doit filre populaire. Séparer la Royauld 
du Peuple, c'est Bi'parer la mÈre de l'enrnnt. Leut 
union fait leur mutuelle force, leur bonheur et leur 
gloire. 

En cITcl, avec ses principes immortels, qui sont 
la base de toute civilisation, la Royauté fut ce qu'il y 
eut de plus national, de plus progressif, de plus vrai* 
ment français. Écrire son histoire, c'est montrer, jus* 
qu'à un cc-ntain point, comment s'est faite l'éducatioa 
politique de la France. 

Ce travail sera complet quand on ne se bornera pas 
Si raconter froidement les faits, mais quand on en pé- 
nétrera l'espril, esquissera le but, et quand le récit 
des événements sera précédé des causes qui les ont 
provoqués. 

(I) On ennoblit les pareals de Jeanne-la-Pucelle, parce qne la 
noblesse, que l'un a tant calanniéc, était alors coDsidérée c( 
lï récoiupciisc des liauls fails naliomm.ï. 
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Comme l'écrivain, dans ce travail, à souvent occa- 
sion de reodrit hoiniiiage au culte de la patrie dont 
DOS rois ont si bien en le seniîment I. Mais aussi, qoe 
de tableaux déchirants depuis le martyre du vertueux 
Louis XVI ! que de raalenlendusl que de folies! que de 
crimesl combien de sang versé dans cetteFrance, qui, 
toujours à la tèle de la civilisation, est h la fois le cœur 
et le cerveau du monde!... 

Et cependant, malgré ces tristes luttes, ces révoltes 
insensées, ces combats impies, ces anarchies horribles, 
on ne peut retenir son admiration en assistant h la vie 
intelligente et mobile de ce grand peuple, souvent 
dupe de lâches ambitieux et de charlatans impudents, 
mais toujours brave dans les combats et courageux 
dans l'adversité; peuple héroïque, qui, dans les des- 
seins de la Providt^nce, montrera encore les nobles 
routes aux autres nations!... 

L'histoire de la Itoyaulé en France peut répandre 
la science politique, et ranimer le courage de ceux qui 
désespèrent, en leur montrant comment un peuple 
s'affranchit du joug des factions, et comment à la fin, 
l'Ordre et la Liberté triomphent de l'anarchie ! 

Puisse, en lisant l'histoire, le peuple, qui attend 
des jours meilleurs, avoir foi en l'avenir, être soulagé 
dans sa misère, résultat inévitable des révolutions et 
de l'absence de charité chrétienne ! que le passé de la 
Monarchie serve de gage i l'avenir! que les hommes 
égarés soient ramenés par la force de la vérité! Profi- 
loDS des enseignements renfermés dans les événements 
deTbistoirequiforment, depuis des siècles, une ebaioe 
7 
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enlre la naiioh et la royauté, qui se renouera dès 
que la révolution sera vaincue ! 

El jugeons de l'amour des futurs rois de France, 
par celui de leurs prédécesseurs, amour qui leur 
inspira le soin du bonheur et de la gloire de noire 
patrie!... 

Les publicisles de bonne foi ont été obligés de re- 
connaître ce que la France, comme grande nation, doit 
aux Bourbons. 

Les splendeurs de notre passé monarchique font 
victorieusement ressortir les mesquineries de noire 
présent républicain. 

Ainsi se trouve consolidé le principe monarchique, 
il l'aide des documents de l'histoire. 

A celte heure, il est suflisammenl prouvé que les 
institutions monarchiques valent mieuit que les insti- 
tutions républicaines. La supériorité du principe 
royaliste est reconnue. L'essai de la république est 
terminé pour toutes les consciences. Il est démontré 
que la république, bien loin d'être plus favorable que 
la monarchie au bonheur, h la gloire de noire patrie, i 
ne lui permet mémo pas de vivre en sécurité. 

Il faut donc ne plus se contenter de faire de Tordra | 
malériel mut eu restant sur le terrain révolutionnaire, 
car le fait même de celte situation entourage toutei ' 
les démences des factions et conduit, tôt ou tard, 
l'application monstrueuse de leurs abominables théo- 1 
ries gouvernementales. 

Tant que la France vivra en République, laol quei 
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la France ne se sera pas prononcée pour la forme con- 
servatrice et nationale de gouvernement, — la Monar- 
chie, — nous serons à deux doigts du Socialisme I 



L'idée rëpublicatne.tant qu'elle nesera pas anéaDUeT 
tant qu'elle ne sera pas chassée des esprits, eogeDdrera 
des conspirateurs. Il serait insensé de nier que les 
révolutionnaires sont en état permanent de conspira- 
tion. Leurs projets anarcliiques éclatent dans leurs 
écrits et dans leurs discours. Jamais on n'a fait plus 
mauvais usage de la parole et de ta plume. C'est 
l'œuvre de Satan. Chacun des apMres du désordre ap- 
porte son blasphème contra la civilisation, chacuD' 
donne son coup de pioche à l'édiGce social. 

Ils comptent sur la désunion du parti modéré. 

Un pays peut-il vivre sous un pareil régime de me- 
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mces révolutionnaires? Les républicains veuleot s»--' 
criGer à leur ambition la prospérité de la France, 
repos du peuple. 

Leurs doclriues dites socialistes, on les connaît. 
C'est l'anéantissement de la Religion et de la Liberté. 
Pas une de leurs idées n'est juste, pas une n'est ap- 
plicable. Us déclament fort contre h misère qui pèae 
sur un grand nombre d'nrtisans. Mais quelles en sont 
surtout les causes? ne sonl-ce pas les révolutions! Et 
puis, de ce que la charité chrétienne, qui seule est 
féconde, est souvent foulée aux pieds, de ce qu'il y a 
beaucoup d'égoïsme dans le cœur de Tbomme, en 
faut-il conclure, avec les socialistes, qu'il est bon de 
tout bouleverser, de dépouiller ceux qui possèdent au 
profit de ceux qui ne possèdent pas?.... — Mais ce 
serait le comble de l'injustice. Où donc serait cette 
égalité devant la loi tant proclamée? 

Les socialistes veulent que l'Ëlat organise le tra- 
vail. Par plusieurs autres et par moi-même, il a été 
surabondammeni démontré è la classe des ouvriers 
que cette prétention est une irréalisable utopie. Le 
droit au travail, c'est, disent les socialistes, le droit 
qu'a tout ciloyen, de quelque métier ou profession 
qu'il soit, d'être toujours occupé dans son industrie, 
moyennant un salaire fixé. — Il faudrait être insensé 
pour ne pas voir que ceci est tout simplement le droit 
à l'insurrection. Lessodalistes sont frappés de vertige 
quand ils proposent de semblables moyens pour soula- 
ger ceux qui soulTreut. Ils prennent l'entêtement pour 
le courage, la violence pour la force, l'agitation pour 
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le progrès. Ces risibles apôtres du bien-ÈIre général, 
ces préleodus régénéralcurs de la société n'ont étudié 
ni l'homme ni le coeur de l'homme. Les déclamations 
vagues de ces champions de l'Anarchie n'abouLissent 
qu'au désordre. Dans leurs travaux, improprements 
dits économiques, il n'y a rien d'applicable, et ils ne 
s'entendent pas même entre ens sur une seule ques- 
tion. 

Les socialistes veulent que l'État intervienne entre 
les contractants; c'est une mauvaise chose. L'Ëlat ne 
peut et ne doit que garantir l'accomplissement dag 
engagements librement contractés entre le Capital et 
les travailleurs; le gouvernement n'a pas h dicter ces 
conventions. De même, il ne peut pas donner du tra- 
vail à tous ceux qui le désirent. L'initiative particu- 
lière pour la fraternité, pour les améliorations du sort 
des ouvriers, est bien plus féconde que celle qui peut 
venir du gouvernement, c'est â la religion à donner 
une vigoureuse impulsion à son apathie. Il y aurait 
une singulière iojustice delà part du gouvernement & 
prendre de l'argent dans la poche de tous pour le re- 
mettre à quelques-uns. Si, demain, on votait le droit 
au travail, des millions d'individus viendraient en 
réclamer le bénéfice, et l'on verrait dans quel em- 
barras funeste serait le gouvernement! Encore uno 
fois, ce serait voler le rfroit à l'insurrection. 

Quand les socialistes disent qu'ils veulent abolir la 
souffrance et la misère, ils font preuve d'impudence, 
voilà tout. Malgré tous les efforts qu'il est du devoir 
des chrétiens de faire, il y aura toujours beaucoup da 
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souffraoceE et de misères sur la terre. Cela n'est pas 
la Taute de la société, comme ih li^ disent dans ce lan- 
gage violent et grossier qu'espUque leur absence de 
toute dignité, non! encore uae fuis, ce n'est pas la 
faute de la Société, mais Lieo de l'IIunianilé. La terre 
est une vallée de larmes, a dit le livre de Dieu. Cerles, 
il ne s'en suit pas de ceci qu'il n'y ail rien à faire 
pour le soulagement de la misère qui afTecte un grand 
nombre d'entre nous, et souvent, je l'avoue sans 
honte, souvent celui qui trace ces lignes. Il y a beau- 
coup h faire au contraire. Mais il y a des conditions 
inhérentes au progrès, et la première de toutes est la 
slabililé dans les inslilullons politiques et dans le gou- 
vernement. La seconde, c'est que le pouvoir soit reli- 
gieux et moral, cbrélien, car alors il peut encourager 
toutes les améliorations légitimes. 

ISon I ce n'est pas la société qu'il faut réformer, mats I 
bien l'homme. La Fraternité ne se décrète pas, elle | 
vient du cœur. Si nous nous aimions tous comme des 
frères, selon la parole du Maître, nous serions moins 
malheureux, moins misérables, mais il n'est pas de loi 
qui puisse nous y forcer. \ 

Toutes les douleurs réclament les sympathies des 
chrétiens, aussi doivent-ils tout faire, individuell»- i 
ment, chacun dans sa sphère et dans la mesure de ses 
forces, pour empêcher les bras de chûraer, pour di- 
minuer le nombre des foyers sans feu, des familles 
qui pleurent, des enfants sans pain. 

Quant au Socialisme, il ne peut rien faire, vrai- 1 
menti pour ces douleursi seul le Christianisme peut i 
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les guérir ; il est tout-puissant pour le bien ; de même 
que le Socialisme, religion de Tenfer» œuvre de Satan, 
est tout-puissant pour le mal. 

Ah ! Dieu seul sait ce que le Christianisme a adouci 
de misères, calmé de douleurs, relevé de courages, 
séché de larmes! 

Voilà pourquoi le Christianisme seul est la vérité 
sociale; voilà pourquoi, en dehors de lui, il n*y a ni 
amour, ni charité, ni fraternité, ni dévouement, ni 
vertu, ni science sociale. Voilà pourquoi le Socialisme 
et la République, qui doivent logiquement proscrire 
le Catholicisme, ne peuvent nous conduire qu'à la 
Haine, non à la Fraternité, au Crime, non à la Vertu, 
— et par conséquent à Téternité de Tabomination et 
de la damnation I... 
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Le Socialisme, conséquence inexorable et logique 
de la République, — détruit en ménie temps la foi 
religieuse et la foi sociale. Comme le peuple a besoin 
d*une religion, on lui a donné le socialisme à adorer, 
c*es-à-dire Torgueil. 

Le Christianisme, c*est la foi en Dieu ; le Socialisme, 
c'est la foi en Thomme. 

Le Socialisme, e*est Thomme se croyant Dieu, se^ 
jugeant capable de détruire la 80u£Erance et le mal sur 
la terre. 

Le Socialisme est Tadversaire de TËglise, car TÉ- 
glise ne nous flatte pas ; elle ne divinise \{at u<iU^<^Va.vc. 
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et nos mauvais peDChanls ; elle ue nous encourage pas 
. à la cupidité; elle ne caresse pas nos passions; elle dit 
à toul homme qu'il est poussière et que sa vie est une 
vie d'épreuves et de luîtes, dont le triomphe ne trouve 
pas sa récompense sur celle terre. Elle contient les 
penchants du Peuple, — le Socialisme les déchaîne. 

N'y a-t-il pas une impitoyable cruaulé à tenir 
un pareil langage au\ nations, à leur dire que les 
croyances qui les consolaient sont absurdes, à nier 
l'éterniié en Dieu, ei à leur promettre le bonheur par^ 
fait ici-bas? 

Eh bien 1 c'est h tous les hommes religieux, c'est à 
tous les conservateurs, quel que soit le drapeau diffé- 
rent sous lequel ils ont servi jusqu'à présent, à se 
réunir pour s'opposer au naufrage de la société fran- 
çaise! 

Pour mot, à celte grande pensée de réconciliation, 
d'union, je consacrerai tout Ir dévouement de mon 
Ame et toute l'activité de mon cœur. 

Que tous ceux qui ne veulent ni ta République, Di 
le Communisme, combattent ensemble l'implacable 
orgueil des républicains et des communistes. 

Eh quoi donc! nous venons de faire naufrage en 
février 1848; nous sommes poussés vers l'abime, et 
nous ne réunirions pas nos courages? Tous ceux qui 
sont d'avis que la Monarchie est préférable à la Répu- 
blique, et le Christianisme au Communisme, ne se 
mettraient pas d'accord? 

Oh ! que si I Et d'un vigoureux ellort, nous remon- 
terons le courant de la démocratie!.... 



I 



— 125 — 

Nous aimons trop passionnâment la grandeur et la 
prospérité de la France pour ne pas noua entendre, 
pour ne pas la délivrer des entraves viles que lui ont 
infligé les révolulions, et qui arrêtent sa fécondité! 

Au point de vue politique, le Uoi; — au point de 
TUe social, le Prêtre, — voilà ce que nous devons op- 
poser à cet esprit de négation de toute autorité tem- 
porelle et spirituelle, à cet esprit révoluliounaire qui 
nous conduit à l'Anarchie par la Révolte, au Commu- 
nisme par la République, — au despotisme intellectuel 
et matériel. 

En voyant partout l'abattement, la déraillance et le 
vice, il semble que ces ossements sociaus ne peuvent 
jamais revivre. Mats Dieu a fait les nations guérissa- 
bles! La maladie de la France s'appelle scepticisme, 
indiscipline, révolution : elle trouvera sa guérison 
dans la Toi, dans l'union de tous les honnêtes gens 
contre ceux qui ont fait contre la civilisation le ser- 
ment d'Annibal, renouvelé hier par M. Louis Blanc. 

Par le Itoi et par le Prêtre, la France peut être sau- 
vée!..,. 

Un illustre contemporain, M. Cuizot, a dit : « Le 
Catholicisme est la plus grande école de respect qui 
existe ici-bas. » 

Oui. La Religion prêche le respect du pouvoir 
comme le premier besoin sodal. 
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La praticabilité de la République est jugée à cette 
heure. La République est uue forme de goufemement 
qui ii*est en harmoDie ni avec Tétat général des esprits 
en France, ni avec le degré de civilisation où nous 
sommes arrivés, grâce à la Monarchie, — ni avec les 
intérêts moraux et matériels du pays. 

La République a donné, dès son début, le droit de' 
sufirage, c*est*à-dirc^ a tivré Thonneur et la fortune 
de la patrie à la partie inintelligente et tarée de la na- 
tion. Les charlatans d'organisation sociale ont enfanté 
la guerre civile; il nous semble qu'il est temps de 
nous arrêter 1 Pour juger la démagogie, il n'est pas 
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beHotn d'épuiser la coupe d'amertume remplie par 
hommes de février, su fond de laquelle nous Irouve- 
rions le verre de sang de Mademoiselle de Som- 
breuill... 

Tout ce que la révolution a fait, suffit pour mettre 
le Peuple frauçais en garde contre le système républi- 
cain qui, en deux essais tentés en soixante ans, a élé 
marqué par les plus horribles crimes, les folies les 
plus incroyables, le renversement de tous les prin- 
cipes, l'avilisseraent des choses les plus sacrées. Le 
nom seul de Républiijue inspire-t-il, oui ou non, la 
frayeur et le di?goûi? Qui est-ce qui croit sincèrement 
que le pays s'accoutumera à cette forme de gouverne- 
ment? Qui ose dire que la Itépublique peut laisser six 
mois de calme dans les esprits? Qui peut affirmer que 
nous ne sommes pas, sous la République, menacés 
tous les jours, à toute heure, des plus épouvantables 
calamités?... 

Comparez les longues annales de la Monarchie, si 
brillantes de gloire, de prospérité, et d'honneur, i la 
courte, et sombre, et terrible, et sanglante histoire de 
la République! 

Quoil nous hésiterions £k revenir franchement à ud 
passé heureux, et nous resterions dans un état avilis- 
sant, précaire, dangereux, menaçant et misérable que 
ne justifie ni la raison, ni la morale, ni l'expérience, 
que tout accuse, au contraire, la logique aussi bîea 
que les faits I 

Plus longtemps la lampe ne doit pas fitre placée sous 
le boisseau. Il faut dire qui est équitable, qui est juste, 
qui est raisonnable. 
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Nous no voulons pas, certes, briser la République, 
comme les républicains ont brisé la Monarchie, en 
mairaitcurs denuil, par surprise et Irahison; nous ne 
conspirons pas; nous disons la vérité au Peuple, nous 
la lui disons dans son intérêt, dans l'intérêt de la pa- 
trie; nous la lui disons loyalement et au grand jour. 

République ou Monarchie, c'est ainsi que doit se 
poser la question. 

Et nous répondons : La France doit revenir, pour 
son bonheur, à la Monarchie, seul gouvernement sta- 
ble, h la monarchie traditionnelle qui, assise sur des 
ioslituiions populaires, résistera vigoureusement aux 
factions et accomplira tous les progrès honnêtes et lé- 
gitimes. 

Nos malheurs nous ont Buf&samment éclairés, j'ima- 
gine, et nous comprenons qu'il est temps de divorcer 
avec la République, régime antipathique aux mœurs, 
aux goûts, aux intérêts de la France, Jamais forme de 
gouvernement ne présenta autant d'obstacles, que 
dis-jeî autant d'impossibilités que le régime républi- 
cain. Sous la Monarchie, il reste des issues pour sor- 
tir d'une situation embarrassée; — sous la Répu- 
blique, il n'en est pasl l'irresponsabilité du roi, dans 
la monarchie constitutionnelle, permet de changer de 
système, par une simple modilicatioo ministérielle; 
sous la République, il faut périr dans l'impasse d'une 
Constitution! Les républicains le proclament eux- 
mêmes d'un ton solennel. 

La République, loin de sauvegarder l'indépendance 
nationale, est la négation de toute liberté; c'est le plus 
abrutissant des esclavages. 
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La République joue, de lemps en temps, les desl 
nées des Peuples â la roulette. 

Les républicains ont beau entasser les théories le* 
unes sur les autres, bâlir des systèmes, rien de tout 
cela ne soutient la rérutalion du fait. Or, il est cerlaio 
que h chose qui a mis te plus d'obstacle au dévelop- 
pement efficace du progrès, c'est la liberté, chaque 
fois qu'elle ne s'est pas trouvée circonscrite par la loi 
et limiiée par la force. Les républicains se sont ainsi 
montrés les plus grands ennemis de la liberté et dti 
progrès. 

Les énerguménes de la révolution, accusés d'avoir 
nui le plus TAcheusement à la liberté, tout en invo. 
quant son nom, répondent cyniquement par la doc- 
trine de la fécondation par le sang versé. A les enten- 
dre, la liberté et le progrès renaîtront sur les ceadm 
de la société tombée en ruines!.... 

£n somme, il y a actuellement deux sortes de Ré' 
publiques en France; la République ofGcielle, et la 
République ténébreuse, la République Démocratiqut 
et Sociale. 

La République officielle est illogique, mal assurée, 
chancelante; à sa lèie se trouvent des hommes de paix 
qui tiennent h ne pas laisser la France tomber dam 
l'anarchie; cette République là ne peut subsister in- 
définiment. 

L'autre, la République Démocratique el Sociale, 
qui est très-logique, qui est la vraie République, rêve, 
s'agite, prélève des impôts sur les dupes et est c 
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correspondance avec les mauvais citoyens de tous les 
pays. Celte République glisse et conspire dans l'om- 
bre, conduite par des citoycDs incompris. En fé- 
vrier 1848, c'esi celte République qui s'est emparée 
du pouvoir. Or, qu'at-elle produit? — l'impùt des 
45 centimes, — des peupliers demi-secs, — les ate- 
liers nationaux, — les clubs, des bulletins révolution- 
naires destinés à appeler aux armes le pauvre contre 
le riche, — des commissaires souvent recrutés aux 
portes du bagne, — le lâche abandon des peuple§ 
étrangers qu'on avait soulevés, — des luttes fratri- 
cides, du sangl du sangl... Et puis de l'or pour les 
fondateurs de la République, l'or des contribuables, 
l'or mouillé de la sueur du Peuple, des larmes des in- 
digents!... 

Et ses gens-là se proclamaient les amis des pau- 
Tresl... Impudencel 

Voilà ce qu'a produit la République, sans compter 
les idées les plus ridicules, les systèmes les plus mon- 
strueux, partout la désorganisation, la déraison, la 
honte, — toutes les fantaisies du délire, toutes les 
atrocités du crime!... 

En condamnant les doctrines politiques et sociales 
de la République, nous avons condamné les utopistes 
qui voudraient les mettre en pratique. — La vraie 
République triompherait demain pour quelques jours, 
ce serait l'impossible, l'odieux, — ce serait le cahos le 
plus abominable et le plus abominable carnage!... Or, 
tant que nous aurons la République de nom, nous se- 
rons menacés d'avoir à subir la République de fait. 
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c'est-à-dire, la spoliation des individus; rabolilioa 
de la Religion, de l'Hérédité et delà Famille; l'absorp- 
tion par l'Élat, des terres et des capilaux; l'égalité 
absolue, la négation de la chute de l'homme, — en va 
mot, la réalisation des plus désastreuses chimères. 

Un des apAtres de la République et du Socialisme 
a écrit lui-même : i 

B Depuis Février, nous avons eu des discours, :dB j 
l'agitation, du tapage, des coups de tête ef pas un 
acte. La confusion est à la Montagne : le parti répu- 
blicain, dépourvu de science économique, n'a pu te 
faire une politique : il est à la merci du hasard et 
des expédients. Les représentants de la Démocratie , 
ne savent quelle contenance tenir, à quel principe te ' 
rattacher. 

u Certes, ils n'eussent pas demandé mieux que de ' 
continuer la tradition de 93 : ils nous l'ont prouvé 
maintes fois par leurs tardif regrets et leurs impuis- 
santes invocations, n 

Chaque républicain a un système à lui, qu'il a la 
prétention de faire prévaloir, et chacun s'esprimen 
comme celui dont nous citons plus haut le jugement, 
tant qu'il ne sera pas autocrate absolu en France. 

Jugez si la République est possible ! 

En vérité, il n'est pas d'impuissance qui lui soit 
comparable. Rivalité d'bommes, nullité d'idées, — 
voilà ce que c'est que la République. 
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La République a toujours été hostile au Peuple. 
Elle n*a jamais profité qu*à une poignée d*intrigant8 
qui, bientôt jetés à bas du pouvoir dont ils s*étaient 
emparés comme des voleurs, fomentent, pour y re- 
monter, de nouvelles révolutions. 

Eh bien ! à qui les révolutions ont-elles donné le 
bonheur? Ont-elles profité aux ouvriers ? — lis meu- 
rent de faim! Au travail, au commerce, à Tindustrie? 
— Les grandes sources de la prospérité publique sont 
toutes taries. 

Après tant de misères, tant de ruines, tant de catas- 
trophes, après tant d'enseignemenU^ — ^^^^^ ^^»^ 
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orages qui ont passé sur dos léles comme la juslice ie\ 
Dieu, quel bon cîloyen pousserait cocore aux révolu- 
lions? Quel hounète homme ne voudrait pas Être dé- 
barrassé de la République et revenir aus principes qui, 
notre glorieuse histoire nationale le prouve, ont fait 
notre salul et noire honneur pendaut des siècles?... 

C'est là le seul moyen de sauver notre malheureuse 
société. Hors de là, nous ne pourrons rien fonder de 
stable et de régulier; nous ne pourrons rétablir le res- 
pect de l'aulorilé; or, le monde ne vit que par l'auto- 
rité. L'Étal, la Famille, la Cité reposent sur cette idée. 
L'obéissance fait la force des mœurs publiques et la 
puissance des nations. 

La République bat incessamment en brèche le prin- 
cipe d'autorité dans l'État, dans l'Ëglise et dans 
Famille. 

Elle déchaîne les passions ; elle excite les convt 
lises; elle décrète le désordre en permanence. Elle 
rend la société responsable de toutes les soulTranceg, 
et met toutes les douleurs en hoslililé avec les lois. 

En prouvant ces choses, j'ai démontré philosophi- 
quement et hisloriquemenl la supériorité du Gouver^; 
nement Monarchique sur le Gouvernement Républi- 

Pour cela, il m'a suffi de proclamer des vérités con- 
sacrées par le temps et par l'adhésion presque una- 
nime de la conscience humaine, et d'opposer à l'ini- 
quité du fait acccompli l'autorité de la pbilosopbt» 
chrétienne et l'autorité de l'histoire. 
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La Républiqoe, si honnêtes que soient les royalistes 
qui sont à sa tête, — c*est Tanarchie; c*e8t quelque 
chose comme le Bas-Empire ; c*est le désordre dans 
Timpuissance, la faiblesse dans Torgaeil. Avec elle, la 
France est livrée à tous les hasards, à toutes les 
chances, à toutes les aventures. 

Il y aurait lâcheté à subir longtemps encore une 
semblable situation. Une seule voie nous est ouverte 
pour assurer la liberté et la sécurité de tous, le pn>- 
grès dans Tordre, la prospérité par le travail, — celte 
voie/ c*est la Monarchie. 

Le droit éternel seul nous rendra le repos. 
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Quand une institution est un obstacle au bien-6ti 
social et une entrave à la bonne administration d'u 
pays, on n'a pas ii regretter tout ce qui sert à en 4 
montrer l'impossibilité. Sous ce rapport, la Républ 
que n'a rien laissé h désirer. Si l'expérience n'éta 
pas définitive, si h nation n'avait pas reconnu la n 
cessité de s'en débarrasser, il faudrait désespérer i 
Eon bon s< 

Nous en appelons à la conscience et à l'intdligeiU 
de tous ceux qui ont la de conscience et de l'intell 
gence. 

Nous en appelons surtout aux Catholiques, à cei 
qui n'ont pas confiance en la raison humaine, â l'aii 
de laquelle on n'a de force que pour détruire. 

IEn prenant pour point de départ le Catholicisni 
on arrive à la Royauté comme conséquence. 11 y a ui 
incontestable afljoilé entre le principe divin, codsq 
valeur de tout ce qui est bon, et le principe royaliat 
la seule forme politique qui puisse s'associer ai 
mômes bienfaits. 
L'Autorité et la Liberté découlent de la mén 
source, mais elles ne peuvent exister si elles n'ont poi 
commun régulateur la Religion et la Royanté. 
La Religion ne peut exister avec uoe forme mobt 
de pouvoir, sous laquelle la Liberté, la Famille et 
Propriété sont sans cesse menacées, tandis que toi 
cela trouve un point d'appui immuable et ceriai 
dans la forme monarchique hérédiu 
Le peuple français est misérable depuis que Sata 
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priser ses rois et à dédaigner ses praires. Le Peuple 
français est surtout misérable depuis que les républi- 
cains Tout proclamé souverain. Un publicisle écrivait 
en 180 i : 

u L'Europe ressemble à un corps qui pourrit vivant, et 
dont la Fraoce serait te sein : le mal n'est pouriani pas in- 
curable. On a vu lies véj;étaux maltraités et flétris par un 
long et rude hiver, et qu'on croyait frappés de stérilité, re- 
prendre une vie nouvelle, par les soins de l'habile culliva- 
leur, et produire, dans celle activité inespérée, des fruits 
aussi bons qu'auparavant : pourquoi l'Europe, toute cor- 
rompue et délij^urée qu'elle est, ne pourrait-elle pas re- 
prendre son ancienne sève de moralité et de sagesse? 

a Le principe de la soitverainelé du peuple est la cause 
de la désorganisation de TEurope, depuis soixante ans 1 La 
même erreur qui fit assigner à notre planète la première 
place dans l'univers, a fait allribuer au peuple la souve- 
raineté dans le corps politique. Il ne fallait, disait-on, que 
des yeux pour avouer que tous les astres roulaient autour 
de la terre, et que, par conséquent, le séjour de l'homme 
était au centre du monde. Ce système, fort de toutes les 
apparences, flatteur pour l'orgueil humain, fondé sur la 
tradition, était pourtant si contraire à la vérité qu'il fût 
pendant trente siècles également funeste aux progrès de 
l'astronomie et de la géographie. Mais la boussole ayant 
ouvert l'Océan et le télescope ayant rapproché les deux, 
la terre, mieux connue, fut reléguée dans son orbite, et 
l'homme déchu, mais mieux instruit, plaça mieux son or- 
gueil et ses prétentions. 

H C'est ainsi que toutes les" apparences, dès qu'on agile 
ia question de la souveraineté, sont en fa.veu.T iw -^«».\'«.- 
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Par sa masse, il paraît ëire la loulitê du corps lie l'Éutl ; 
qui réunit, ce semble, toutes les forces; de loi 
sortent les soldats et les laboureurs; il peut fuirc et défaire 
les rois; nommer et révoquer les reprcsentauts; en on 
mol, il peut coDGrmer, chaoger, auésotir les formes, les 
lois, les usages, et non moins redoutable que l'Océan, ren- 
verser les digues que lui opposa la prudence des siècles, , 
et couvrir la terre des débris des empires. 

« Cette doctrine a renversé la monarchie françaisei I 
bouleversé l'Europe el, *i on ne le hâU de l'abjurer, elle Sf- | 
(nitVa Ut baseï memei de la propriété! 

a Celui qui n'a rien a faim de pain ; celui qui a dn pain 1 
a faim de lois pour s'en assurer la propriété. 

u La propriété, grâce à la Révolution et à l'îgnoraDce de 1 
l'essence de la souveraineté, n'étant plus appuyée sur la ^ 
prescription, sur la religion, sur les lois, sur l'honneur, 
sur celle pudeur salutaire qui fait mourir de faim à c6té 
du bien d'autrui, il faut que le gouvernement se fortifie et 
devienne nécessairement despotique el militaire. 

K Sous l'irapulsioa d'un principe faux et destructeur, 
les événements deviennent plus forts que le génie et la 
résistance de tous les autres hommes. Ceux qui vivent de 
l'usurpation sont trop nombreux, trop habiles, trop puis- 
sants pour qu'il soit possible, même à un fiouaparle, 
d'exécuter aucun plan leudaut au réiahlissemeni de l'or- 
dre et de la justice. La Providence l'a appelé pour récon- 
cilier les esprits avec les idées monarchiques, poor dimi- 
nuer, pendant un certain temps, les maux de la France, 
non pour les guérir el les remplacer par le repos. Les con- 
quêtes morales sont plus difficiles que les succès guerriers. 
Pour rétablir l'ordre, on a besoin de s'associer à l'auteur 
de l'ordre ; pour ramener la cooflaïKe) OU R besj)iij.tlj 
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interveoir celui qai agit sur les cœurs et les esprits, et ce 
secours manque à Bonaparte... o 

Ces ligues ne seroblent-elies pas avoir été écrites au- 
jourd'hui? Oui, la République, la Révolution, la doc- 
trine delà souverainelé du Peupleaprès avoir renvervé 
la Royauté, finira par détruire les bases mêmes de la 
propriété, si nous ne nous hàlons pas de sortir de cet 
étal violent! Et nous ne rétablirons l'ordre et la jus- 
lice que lorsque nous serons revenus au principe vrai 
et conservateur. 

La souveraineté du Peuple, la souveraineté des tur- 
bulents et des ambitieuï, des médiocres et des incapa- 
bles, est un préjugé contre lequel protestent la raison, 
la science et l'eupérience. Le droit, la vérité, le bon, le 
vrai, le juste, ne sauraient ëlre subordonnés à la vo- 
lonté, h l'aveugleraenl du peuple, La vérité est infail- 
lible comme Dieu mâme. Le juste est plus haut que la 
multitude. Le peuple, une partie du peuple, ou même 
le peuple tout entier, ne peut pas, par sa volonté, faire 
le juste, le vrai, le droit. La justice et la vérité sont 
au-dessus de la fantaisie de la foule. Le peuple n'a 
pas le droit de fouler aux pieds la justice et la vérité, 
de déi^hirer l'Évangile, de blasphémer Dieu, de donner 
l'exemple du crime et de la dégradation au reste de 
l'espèce humaine; Le droit peut appeler quelquefois la 
force à son aide, et être vaincu par la force; mais il 
lui est supérieur, et il ne peut se jouer dans le hasard 
d'un scrutin. C'est pourquoi le Roi, qui est â la dispo- 
, âition de la France, le Roi dont le Droit est en même 
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temps un Devoir, et qui, par conséquent, est tout prêt I 

rendre le repos, ne peut consenlir k ce que le 
Droit soit consacré par un moyen révolutionnaire. 

Certes, l'esprit, le souffle du Christianisme a affran- 
chi les foules humaines, El chaque homme devant la 
loi, est l'égal d'un autre Lomme comme devant Dieu, 
mais il ne s'ensuit pas que tous les hommes, sans dis- 
tinction de moralité et de capacité, soient dignes de 
prendre part b, la nomination des représentants de la 
nation. Quand, par exemple, on confère h des hommes 
condamnés par la justice, le droit de voter, on commet 
une indignilé. 

Ceu3 qui ne participent pas aux charges de ht so- 
ciété, tels que les vagahonds et les mendiants de pro- 
fession, ne doivent pas non plus participer aus Droits. 
— Rien n'est plus dangereux encore comme de faire 
élire les législateurs par des gens qui n'ont aucune 
intelligence, dont la capacité n'a été reconnue dans 
aucun concours, dans aucune académie. — L'électioa 
restreinte, oui; — l'électiou absolue, non!,.. 

Le Droit de la Monarchie est donc au-dessus du 
Droit de la multitude, et^ l'histoire !t la main, on re- 
connaît combien cette légitimité est nationale. Quelle 
plus glorieuse réalité! On parle de fictions surannées, 
mais lisez donc l'histoire de France! 

C'est la Monarchie qui a fait ce peuple si grand, si 
civilisé, si fort! Le Droit! mais il s'est incarné dans 
cette grande et noble race do Itois, qui a constitué II 
France dans son unité et sa nationalité. 

C'est \h rUistoise irréfutable. 
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La Monarchie a constitué la France; la Monarcliic 
est la mèr« du peuple français; la Monarchie, après 
avoir fait la France, a été la forme de la civilisation et 
du progrËs, de noire nalionalilé pendant des sîËcles. 
Celte instilution puissante est bien réellement le 
Droit conslitulit de la France. Elle a élé également sa 
main, sou épée, la concenlration de son courage el de 
son génie. 

Ces principes sont supérieurs h tons les faits révo- 
lutionnaires; ils sont d'une vérité historique in- 
niable. 

Ainsi, l'histoire, la politique et la philosophie sont 
d'accord pour proclamer la grandeur du passé monar- 
chique, la grandeur de la forme monarchique. 

La Monarchie est la vérité historique, politique et 
philosophique de tous les temps et de tous les pays; 
elle esl daguerréotypée sur la nature humaine. 

La République nous conduit, au contraire, à la des- 
truction et au suicide. C'est le déchainement de tous 
les orgueils, de toutes les ambitions, de tous les éga- 
rements, de tous. les crimes. C'est le gouvernement 
de toulee les erreurs humaines, l'étoulTement de ce qui 
est noble et généreux au profil de ce qui est bas et vil; 
c'est la souveraineté du désordre, la mort de tout ce 
qui est Ame et lumière. 

La République est un gouvernement de terreur, un 
gouvernement de contre-civilisation. 

La République sacrifie les intérêts de l'intelligence 
à ceux de la grossièreté; plus on y parle de bien-être 
et plus elle produit la souITrance. — C'e£t l'humitia- 



I 



lion, c'est la douleur, c'esl l'agonie de la patrie I 

Elle a pu être acclami^e par une foule hébétée et 1 
irréfléchie, par une minorité inintelligente et brutale; 
elle a pu être acceptée, comme essai, par la France 
Gurprise, mais elle ne sera pas son état déQnilift... 

Et puis, l'acclamation ne fait pas le Droit. Est-ce 
que la vile tnttltilude n'a pas salué de ses vivats imbA- 
ciles et lâches l'élection et l'échafaud du vertueux 
Louis XVI, le talent et l'expiation des Girondins, les 
crimes el le chStimenI des Montagnards, les victoires 
et les défaites de Napoléon, la rentrée et la sortie des 
Bourbons, le trAne et la chute de Louis-Philippe, et 
depuis, M. -de Lamartine, le général Cavaignac, le 
prince Louis-Napoléon?... 

Est-ce là la dignité qui convient à un peuple libre, 
à un peuple raisonnable? Ah! il faut qu'un Itoi ait 
bien le sentiment de son Droit et surtout le dévoue- 
ment de ses Devoirs pour consentir à régner sur de 
pareilles girouettes, pour afTronler ces épreuves, pour 
s'exposer il ces outrages!... 

Dans ce contraste d'enthousiasme et d'hommages, 
le philosophe chrétien voit la bassesse humaine dans 
tout son développement, la lâcheté humaine dans toute 
sa hidcur. Et c'est un peuple capable de telles choses 
dont vous voulez faire un souverain! Allons! allons! 
l'égalité absolue est une stupidité. L'homme intelli- 
gent ne sera jamais l'égal de l'imbécile! La politesse 
sera toujours odieuse h la grossièreté! Et comment la 
foule serait-elle capable d'être souveraine? Comment 
des gens qui n'ont pas l'ombre du sens commun, qui 
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ne savent pas se conduire eux-mêmes; sauraient-ils 
s'occuper profitablement de politique?... 

Ceux qui écrivent ces vérités dans l'intérêt de leur 
pays et du Peuple, c'est-à-dire de la majorité des 
hommes probes et laborieux, ont, je le sais, l'impopu- 
larité de la populace, des bohémiens des tapis-francs. 
Mais je me sens fort contre cette flétrissure; loin d'être 
une^honte, elle m'honore ! 

Il n'y a que les êtres dégradés aux yeux de la mo- 
rale, ceux qui font de leur temps tous les usages hon- 
teux, qui jettent de la boue à ceux qui aiment sincè- 
rement le Peuple, c'est-à-dire à ceux qui lui prêchent 
la fraternité, l'amour, les vertus chrétiennes, la rési- 
gnation, la charité, l'ardeur pour le travail, le culte de 
la Religion et de la Famille, au lieu de le leurrer, 
comme font les Républicains et les Socialistes, de l'es- 
pérance d'une félicité impossible, et de le détacher de 
tout ce qui fait son repos et son bonheur. 




J'espère avoir démontré sans réplique combien la I 
Monarchie est une forme du gouvernement supérieure 
à la ItépuLlique. 

LJ'ai prouvé que la Monarchie avait développé la 
civilisation, et peut le mieux garantir les mœurs, les 
besoins et les iotérêls des peuples. 
La Monarchie est évidemment le meilleur de tous 
les systèmes, car e'est celui qui est inhérent au Droit. 
En effet, un publiciste républicain a écrit la théorie 
suivante du Droit : — a L'origine du Droit c'est 
Dieu; la nature du Droit, c'est la Liberté; la règle du 
Droit, c'est la Raison; l'application du Droit, c'est la 
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Justice, u Or la Monarchie est le gouverDement 
respecte plus Dieu, la Liberlé, la Raison et la Ji 

Voilà ce que c'est que le Droit Monarchique. Le 
Droit de la Toule, c'est le suicide et l'extermiQation. 

Il Taut donc que la France revienne au dogme poli- 
tique auquel la religion, l'histoire, l'expérience et la 
conscience humaine rendent également témoignage. 

Aller chercher la vie dans la République, c'est aller 
la chercher dans un tombeau. Lui demander la libertâ 
et le progrès, c'est les demander à l'arbitraire et à la 
barbarie. 

Je ne puis croire que la France puisse être éternel- 
iemenl enchaînée à la République, c'est-&-dire à 
l'abaissement, à la misère, à cet auiel souillé de sang, 
autel sans dieu et sans croyance. Ce serait nous pré- 
parer au retour vers les temps barbares, car il n'y a 
d'abri pour le peuple que dans la politique decon- 
, servation, de protection, dans la politique d'ordre et 
rde liberté, c'est-â-dire dans la politique monarchique. 
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y a quelques Républicains, quelques SociiTïstëe 
qui sont de. boone foi, et sont, sans s'en douter, dupes 
des cfaarhl:ins, dupes aussi des aspirations généreuses 
de leur cœur. Quand ils me disent qu'ils veulent le 
triomphe de la fraternité, je leur réponds : — Et 
moi aussi, mais il n'y a pas de rralernilé en dehors de 
la religion du Christ, en dehors de la pratique des 
vertus sublimes et modestes de l'ÉvaDgile. Vous pré- 
conisez une société Traternelle et vous méconnaissez le 
péché originel! Ah! vous ne connnissez pas l'homme! 
Vous oubliez: que Salan lente l'homme h toute heure. 
Il ne s'agit donc pas de Taire des lois qui obligent 



( 



— U1 — 

les faomines à s'aiiser les uns les autres, tuais bien à 
moraliser l'homme. Or, c'est ce que ne fait ni l'idée 
républicaine, oi le Socialisme, sa rigoureuse el lo- 
gique conséquence. 

L'idée républicaine ne peut, dans son application, 
produire que honle el roîsère. Elle est easenViellemenl 
destructive de tout ordre, de Itfute morale, de toute 
autorité, de tout droit, el par conséquent de lout-bica- 
£tre pour les peuples comme pour les individus. 

Si les républicains voulaient le lionheuF du l'euple, 
s'ils aspiraient au triomphe de la douce Fraternité, 
leurs prédications seraient pociQques; ils donneraient 
l'exemple des vertus cbréliennes, de l'Humilité, de la 
Résignation, de la Charité. Ils attireraient les coeurs k 
eux par leur mansuétude, leur douceur, l'austérité de 
leur vie et du leurs mœurs. Les répuiilicains répudie- 
raient toute espèce de solidarité avec les égorgeurs de 
93 et avec les socialistes modernes qui veulent nous 
courber tous sous le hideux et sanglant niveau; ils 
feraient aimer leurs doctrines dans leurs personnes 
et seraient un objet d'édification publique par leurs 
vertus. 

Il est vrai que, s'ils faisaient cela, ils ne seraient 
pas républicains : ils seraient chrétiens. 

C'est le vrai chrétien seul qui aime le Peuple, qui 
tend une main fraternelle à ropprimé,qui se dépouille 
pour le pauvre I 

La Itépublique, ce sont les hommes policés égorgés 
par la grossière canaille; c'est l'intelligence avilie par 
U nullité; c'est le peuple décimé; c'est la vertu char- 
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gtt de fers H iniaét à l'échafaud; ce sont toutes 
viles passions déchsinées, les ciloyeas honnêtes et 
sifales immolés par les patriotes égorgeurs sous 11 
toits embrasés, ee sont les enfaots assassinés sur 
sein de leurs mères ! 

C'est la Tureur implacable d^hainée, ce sont 
citoyens, ivres de politique, abandonnant le soin de 
leurs affaires et de leurs familles pour s'agiier dans la 
confusion et l'anarchie; ce sont les rues inoadëea 
sang; 

C'est le travail déiruit et les IraTailleurs afbml 
c'est la propriété menacée, c'est la pairie courbée si 
le joug des plus abominables tyrans ! 

Ouvrez l'histoire de la révolutiou! chacune de 
pages est couverte de sang et baignée de larmes. Il 
impossible A un honnête homme de ne pas être saisi 
d'une vigoureuse indignation à la lecture de ce lusr- 
tyrologuo du Peuple! 

Ainsi, le ri'gime républicaio, appliqué autrefois par 
des républicains, aujourd'hui par d'autres hommes 
politiques, est jugé monstrueux par l'expérience, et le 
peuple aspire au jour où ce régime rentrera, pour 
n'en plus sortir, dans sa tombe sanglante, car cette 
forme de gouvernement a décimé les citoyens, elle a 
fait peser sur les travailleurs de toutes classes et de 
toutes sortes, sur la nation tout entière une misère 
plus profonde qu'elle ne fut jamais. 

Les républicains sont tombés comme tombent les 
incapables et les traîtres, chassés avec mépris, chassés 
et maudits pour toujours, pour toujours courbés sous 
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la honte daas Jaqaelle croupissent les consciences 
mortes. 

.Ces factieux ne pourront échapper â l'inexorable 
Justice de l'histoire. Désormais est impossible le passé 
sanglant qu'ils veulent rétablir. 

Le beau sol de la France refuse de porter encore une 
fois le désordre et l'anarchie. 

Il y a un autre passé, tout de gloire, que nous évo- 
quons. Contre la restauration de ce passé, la force 
même des républicains ne pourrait rien, s'ils avaient 
la force, ce que nous nions. Elle ne pourrait rien, car 
toute force est faible contre le Droit. La force se dé- 
place, se dissout; le Droit demeure! 

La République est une forme de gouvernement qui 
encourage, qui provoque toutes les ambitions, qui dé- 
chaîne toutes les vanités. 

Sous la Monarchie, l'autorité royale est un frein, 
une digue it ces vanités, h ces ambitions. 

La Monarchie, — ce sont les principes éternels de 
l'ordre et du gouvernement; la République, ce sont 
les doctrines éternelles de Fanarchie. 

La Monarchie est antique comme la patrie elle- 
même; elle s'appelle Bourbon; 

La République s'appelle Révolution. 

Voici soixante ans que la lutte dure entre la Atonar- 
chie et la République, entre l'ordre et l'auarchîe, entre 
le Gouvernement et la Révolution. 

La cause de la République est la cause de la popu- 
lace. 

La cause de la Monarchie est la cause du Peuple. 
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Les quelques républicains boDoêUs qui espéraient 
se reposer sur le Peuple, se sont Irompés; ils ont pour 
auxiliaires Torcés, in<3vitaLles, les gueux do la popu- 
lace. 

La République n'offre pas les garanlies, les condi- 
tions de bonbeur pour le Peuple, de slabililé pour le 
pays; personne n'a la conviction que la République 
Eoit une chose bonne el durable; chacun espère, de- 
mande un autre avenir ; chacun aspire à va étal meil- 
leur. 

Tel est le caractère vrai de la situation actuelle. Or, 
il faut arriver h une conclusion. 

Il s'agit de ne plus vivre dans le provisoire, dans la 
défiance; en haut, la SDuveraineté héréditaire et deux 
chambres, en bas l'enseignement religîeuxqui moralise 
et éclaire le Peuple, voilà, rranehement et sans détours, 
ce que la majorité honnËte on France espère tout bas, 
et ce que les publicistes conservateurs et religieux 
doivent avoir le courage de dire tout haut. C'est pour 
cela que je dis que Vidée républicaine n'est digne ni 
de dévouement ni de sympathie. 

La cause de la ruine du pays, de la misère du Peu- 
ple, vient de la forme de gouvernement, de la Répu- 
blique, parce qu'elle est antipathique aux mœurs, aux 
idées, au génie de la France. L'essai qu'on en a fait est 
complet. — Il importe de refaire les idées du Peuple 
sur la Monarchie. Sous celte forme conservatrice et 
nationale de gouvernement, les hommes qui arrivent 
au pouvoir n'ont qu'un but : la gloire de la patrie et 
le boaheur du Peuple. Il ea est ainsi parce qu'ils s'ia- 



spireni du christianisme. Les républicains, au con- 
traire, qui s'inspirent dt^ la matière, n'ont d'autre but 
que d'emplir leurs poches. Au pouvoir, ils ne songent 
qu'à s'enrichir. Les grands ministres de la Monarchie 
sont presque tous morts pauvres. Les Bourbons, nos 
rois, se sont toujours fait remarquer par leur charité à 
l'inlérieur, h l'extérieur, par une politique Hère et 
digne. I\'oblesse oblige. Les ambassadeurs de la Monar- 
chie donnaient de nous la meilleure idée aux puissan- 
ces étrangËres. La République, après février 1848, a 
□omnaé, pour représenter la France, des gens sans râ- 
leur ni dignité, et jusqu'à des honteux marchands de 
luxure. Le teneur d'une maison de proslilulion eutun 
poBle diplomatique important! 







l'expérience de la République esl faite. Il est sura- 
LondammeDt démoDtfë qu'il esl impossible, même aux 
plus honnêtes gens, d'édifier un pouvoir Eur des bases 
révolu tionna ires. 

Nous connaissons la République, nous Gavons tout 
ce qu'elle peut produire, ^ious ne pourrons revenir à 
l'ordre que par la Monarchie, puisqu'il est prouvé que 
la République ne peut, d'aucune fu(on, devenir l'état 
défînilir de la Gociété française. 

l'est plus possible aux gens clairvoyants de par- 
tageraucune des erreurs révolutionnaires. Aujourd'hui 
que la République nous a poussés sur le seuil du So- 



cialisme, les hommes hoonCtes qui, pendant quelque 
temps, ont été complices des doctrines et des œuvres 
révolutionnaires, les abdiquent courageusement. J'ai 
bien ainsi, moi, abjuré ces erreurs au milieu des ca- 
lomnies les plus violentes. Mon ami Barnabe Chauve- 
lot, que sa conscience vient de pousser dans la même 
vole, l'a dit : K — Il n'y a que les sceptiques qui ne 
changent pas. s 

Il n'y a plus que les superbes et les ambitieux qui 
soient humiliés de revenir à la Monarchie; il n'y a 
que les méchants et les lâches qui puissent haïr la 
justice et la vérité!... 

La France s'en val La France tombe, se dégrade et 
périt I 

Pour la relever et la sauver, la relever de son abais- 
sement douloureux, la sauver de la mort honteuse, il 
faut démolir dans le calme et la paix tout ce que 
les révolutionnaires, républicains, socialistes et autres 
ont défié dans la violence et le sang. 

Que la révolution soit vaincue, et vous verrez les 
rameaux desséchés de la société renaître et reverdir 
ECUS le souffle vivifiant de la Civilisation, de la Liberté 
et de la Religion! 

La France reviendra avant peu à la monarchie hé- 
réditaire; car le principe monarchique est dans les 
entrailles du pays. 

Le moment des réticences est passé, chacun, dans 
la lutte qui s'engage, doit dire son opinion; c'est 
pourquoi ce livre a été écrit dans l'intérêt du Peuple. 

Qui veut la fin veut les moyens. 



I 



Or la fia que dt^sirent les honnCus gens, c'est un 
pouvoir fort el résolu, fort duos le Lien, résolu h ne 
pas laisser conlester edd origine et h ne jamais tran- 
siger avec les fauteurs de l'auari^hie; assez fort pour 
vaincre ceux qui proclament que l'insurrection esl le 
pluB tainl des devoirs; assez résolu pour combattre 
en face ceux qui, pour renverser la société, cmploiea^ 
sans remords tous les moyens. ■ 

Ce gouvernement religieux, prolccleur, vraiment^ 
libéral, guérira les larges blessures faites h la France 
par le parti républicain. Alors la société ne sera plus, 
chaque jour, menacée dans son existence par des en- 
nemis impitoyables, qui, pour justiGer les crimes les 
plus abominables, ont proclamé la souveraineté du 
but; alors, l'abondance renaîtra avec le calme; les 
chrétiens, les hommes de bonne volonté, pourront 
s'occuper activement de réaliser les améliorations ré- 
clamées par les besoins réels du Peuple; et l'ère dé- 
testable des révolutions sera fermée à jamais; cbaci 
pourra vivre tranquille sans craindre d'élre à tout 
heure dépouillé et égorgé!... 

Les révolutionnaires qui no veulent pas du dnril 
divin de la Monarchie, veulent le droit divin de la 
République qu'ils regardent comme au-dessus de la 
volonté nationale. Comme ils sont sûrs que l'idée n 
publicaine est impopulaire en Fiance, ils ont la pi 
lenlion de rendre les français républicains malgré eu] 

L'idée républicaine, vous le voyez 
l'odieux et l'impossible. 

La France est présentement dans le cercle de P( 
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piliuB Lfnas. Elle n'en peut sorlir avanl d'avoir pris 
UQe résolulion. D'ud cà\É, c'est la Royauté, c'est-à- 
dire le pouvoir, l'ordre, le palladium des libertés na- 
lionales, la sauvegarde de toutes choses; de l'autre, 
la République, c'csl-fi-dire le Socialisme, le Commu- 
nisme, le Désordre, l'Anarchie, la ruine de tous biens 
et de tous liens sacrés; 

La Royauté, c'est-à-dire la protection, le gouverne- 
ment qui garantit nos promesses et notre avoir, en un 
mot, la civilisation et le progrès; 

La République, c'est-à-dire, la guerre civile qui dé- 
ploie sa sanglante bannière, qui attente à la vie et à 
la propriété des citoyens, en un mot, la barbarie. 

La Royauié veut la force pour féconder; pour pré- 
venir et dompter le mal; 

La République veut la force pour détruire; pour 
couver et déchaîner le mal. 

Sous la Royauté, la société résiste et se sauve; sous 
la République, elle s'écroule et périt. 

Tel est le dilemme rigoureux posé devant la con- 
science du pays pour son repos ou pour sa ruine. On 
ne peut éluder celte alternative suprême. 

H faut choisir entre ces deux situations que résu- 
meat ces deux mois : Salut ou Destructio». 




Il faut en CdIpI 11 est temps que l'odieuse et rui- 
neuse comédie qui dure depuis soiianle ans en 
France ait un terme!... 

La un de la République c'cst-â-dire, de l'état de 
révolution est proche. Dieu soit benil fin de la Ré- 
publique ! Ce cri est celui de la conscience publique. 

Les poilrinesrespireronllibrcment.les cœurs seront 
rassurés quand ce mot sera devenu une réalilé : Fin 
de la République! 

Alors s'ouvrira une nouvelle ère, une ère chrétienne 
et féconde, une Ère de liberté, de civilisation, de repos 
et d'amour I 

Tour moi, c'est par ce cri do vérité que j'ai répondu 
aux Iftches accusations de mes tâches adversaires. Ils 
m'ont cru terrassé, et me voici plus vigoureux que 
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jamais pour les combats contre Salan, cootre la l\é- 
ToIulîoQ et le SociatistuB. L'adversité ne m'a pas 
abattu. Je me suis fortifié dans la Douleur. Loin de 
m'abatire, la calomnie me donne du courage. 

Quoi qu'où fasse pour me faire rentrer dans l'ar- 
mée du mal, pour me rendre hypocrite, égo'isle et 
lâche, on n'y réussira pas; car, quoi qu'en disent mes 
diffamateurs, je n'écris que ce que je sens et pense, et 
j'ai pour jamais quitté la Révolution pour le Catholï- 

Le butde mes aspirations est la Fraternité; poury 
arriver, j'ai pris jadis la route de la Itévolulion; le 
jour où j'ai vu qu'elle était fausse et mauvaise, je l'ai 
quittée pour prendre la voie du Christianisme, la 
seule vraie, la seule juste, la seule qui puisse conduire 
au port. 

Et je n'en sortirai pas. Je braverai la misère, la 
douleur, les fatigues, tout, tout! Je me soucierai peu 
du nombre el de la férocité de mes adversaires. 

Je lutterai doue seul contre tous, el dussé-je y pé- 
rir, je ne reculerai ni devant les haiucs, ni devant les 
jalousies, ni devant les calomnies, ni devant l'a- 
bandoD f 

Je dis donc : 

Aujourd'hui, en France, tout le monde se pose cette 
question : République ou Monarchie. 

Moi aussi je me suis posé cette question, et j'ai ré- 
pondu avec tous les esprits éminents et tous les grands 
cœurs , avec tous les chrétiens de mou époque ; Mo- 




L'homme est bien plus vicieux que raiséraljle, el les 
révolutionnaires, les ri5publicaiDS, les socialistes ten- 
dent à augmenter encore sa misère el ses vices. 

Nous d'qïods plus qu'un moyen de nous sauver en 
France; c'est, au point de vue politique, d'opposer 
foi monarchique à la république, au point de vue so- 
cial d'opposer la foi chrétienne au socialisme. 

Quand j'ai dit que l'homme, que le Peuple était 
bien plus vicieux que misérable, j'ai dit vrai. 

Ce qui fait le malheur de l'homme, c'est hien plu- 
tôt le péché que le manque de travail, que certaines 
conditions d'existence souvent mauvaises, — condi- 
tions matérielles après tout, et dont le Chrétien ne se 
soucieguère, car à celui donlVidéal n'est passurla terre, 
qu'importent et la misËre, et le froid, et la faim, el la 
douleur? Le Chréiien supporte toutes les souffrances, 
les soulTraDces physiques et les soufTrances morales, 
avecnnégal courage. Ëlro mal vêtu, qu'importe A celui 
qui a l'âme belle I Ce n'est pasàl'babil que le Christ re- 
connait les sieiisl Avoir faim el froid, qu'importe en- 
core I il faut que la chair soufTre et gémisse, et saigne, 
et pleure!... La soulfrance nous rapproche de Jésus 
qui, pour nous racheter tous, a versé son sang divin! 
Être calomnié dans sa vie el jusque dans son repentir, 
être méprisé dans son humilité cl souvent même dans 
l'accomplissement des plus saints devoirs; — être trahi 
alTections les plus chËres, les plus tendres; 
aimer sans estime des ingrats, ou sans but de e«s 
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pures crfatures sur lesquelles aucune espérance ler- 
reslre ne peut être conçue sans folie; — avoir la eon- 
viclion douloureuse que tous les Socialistes qui diseat 
Fralemitè mcnlent impudemmoul, et que mculcut 
également In plupart des catholiques qui disent aussi 
Fraternité, — qu'importe! 

Qu'importe au chrétien convaincu ! Rien ne peut le 
détacher de l'immortelle Vérité ; elle est une. Ceux qui 
la servent mal ou qui la trahissent ne peuvent altérer 
sa splendeur. Et le Prêtre même serait infAme et infi- 
dèle à la tradition ealate, que le Dogme Catholique 
n'en est pas moins la vérité. 

Quand tous les riches seraient d'affreus égoïstes 
promis aux châtiments éternels, leur durcie ne pour- 
rait légitimer les violences, les spoliations, les crimes 
des pauvres. Quand tous les ministres de Dieu ne 
seraient ni doux, ni humbles, ni vrais, ni charitables, 
le Caiholicismc n'en serait pas moins l'immortelle 
vérité ! 

Les hommes ne sont rien, le dogme est tout. 

Le catholique sert Dieu pour lui, non pour les au- 
tres, et le plus mauvais exemple serait-il donné par 
ceux qui doivent donner le bon, que rien ne justiGe- 
rait une déviation dans la route droite de la vertu. 

Le Socialisme et l'Athéisme, ces fruits de la Répu- 
blique, n'ont donc aucune raison d'être, et ils ne peu- 
vent briser la vérité catholique par aucun exemple, 
par aucune citation, par aucun fait. 

La morale chrétienne est impérissable. Or , que 
commando-t-elle î 
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Le mépris des richesses, c'esl vrai, mais le mépri 
voloDiaire; l'amour du proi^haio, mais l'amour libre; 

La charité, mais la charité prévenanle el spontanée. 

Le Socialisme, lui, veut la spoliation des richesses; 
il n'engage pas 6 la charité, il force à une fraternité 
matérielle, b la promiscuité animale. 

Lo Christianisme place l'espérance de l'homme au 
delà du tombeau, — en Dieu ; la félicité qu'il promet 
est toute spirituelle. 

Le Socialisme n'a d'autre Dieu que le ventre, que 
les jouissances physiques; il fait de l'homme une béte 
heureuse par la chair; il borne son horizon à la terrel 

Le Chrétien doit mépriser son corps; il doit mé- 
priser la Douleur et la Souffrance; 

Le Socialisme prétend supprimer la Souffrance et la 
Douleur; — c'est la religion de l'égoïsme, du hien- 
Ëtro, de la luxure, du vice, de la satisfaction des appé- 
tits brutaux. 

La Religion du Christ, c'est le Sacrifice, c'est la 
.Fraternité du cœur, non du corps; c'est le Dévoue- 
ment, l'Abnégation, c'est la Résignation, c'est l'Hu- 
milité. 

Si donc les Riches ont pour Devoir, au nom de la 
Fraternité en Jésus-Christ, de tendre une main secou- 
rable aux Pauvres, les Pauvres n'ont pas le Droit 
d'exiger quelque chose des Riches. 

Le Riche égoïste et dur, au mépris de la prédication 
catholique, sera puni par Dieu, mais le pauvre n'a 
pas le Droit de châtier le riche; il n'a pas le Droit de 
le voler, de le dépouiller, de l'assassiner, ainsi que 
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l'ont fait les Di^mocrates, les Républicains vainqueurs, 
ainsi qu'ils le feraîenL demain s'ils éiaienl de nouveau 
triompbams !... 

Voilé pourquoi le PrËlre qui prâche la Ciukitë an 
riche, prfiche également la Résignation au pauvre. 

Le Riche doit aimer le Pauvre, ful-i! vicieux; le 
pauvre doit aimer le riche, fut-il dur, car quel mérite 
auraient-ils aulrcmcnl? — Si la veriu était incarnée 
dans l'un ou dans l'aulre, il serait tout naturel qu'on 
l'ai mal. 

L'homme ne doit rien chercher à obtenir de 
l'homme par la violence, mais par l'amour et la per- 
suasion ; c'est au nom du Christ que l'homme doit 
s'adresser h son semblable pour en avoir quelque 
chose, et non pas au nom de la force. 

L'homme, je le répète, est plus vicieux que miséra- 
ble. En effet, c'est le péché qui fait son malheur; c'est 
le péché qui le lui fait sentir, car le malheur n'existe 
qu'autant qu'on n'est pas plus fort que lui, qu'autant 
qu'on n'en a pas su triompher! 

Or, qui donc nous donne cette force, si ce n'est la Re- 
ligion du Christ, si ce n'est l'espoir d'une autre vie?... 

Si chacun de nous était bien persuadé que Dieu 
existe, qu'il punira le crime et récompensera la vertu, 
il n'y aurait plus de méchants, chacun se résignerait 
h son sort, et la foule, vivant dans le sacriGce, le tra- 
vail, la résignation, mépriserait les quelques insensés 
qui auraient l'imprudence de faire le mal. 

C'est donc le manque de Foi qui fait le malheur du 
Peuple, ce n'est pas le manque de Painl 



Comme le Philosophie CbréUen est heureux^ 
soQfTrances, il les offre à son Dieu, et chaqne lempéle 
humaine e$l une épreuve doDi il esi $ûr de sortir I 11 
n'y a que les athées qui désespèrent ! il n'y a que 1(^ 
athées qui sont Traiment vaincus dans les rudes com- 
bals de ce monde!... 

Que chacun se conlenle de sa position, si humble 
qu'elle soit, qu'il ait pour la douleur te dédain qui se 
puise dans la foi; que, comme le Christ, chacun sache 
porter sa croix et offrir ses souffrances h ses frères; 
que chacun imite le Dieu qui s'est fait homme et qui 
nous 3 réconciliés avec Dieu notre père, et Satan sera 
vaincu, terrassé, anéanti ! 

Peuple! c'est dans l'humiliië du Christianisme que 
lu trouveras le repos, que tu puiseras la vraie force, 
la sublime consolation et la robuste espérance, ce n'est 
pas dans le Socialisme qui te perd, te déshonore, te 
matérialise et te damne I 

Plus le Socialisme séduit ta chair avec ses immondes 
espoirs, et plus tu dois t'en méfier, car plus aussi il 
déprave ton esprit. 

Il menti 

Nous ne sommes pas sur cette terre d'épreuTcs pour 
jouir, mais pour souffrir. 

Qu'importe de jouir en ce monde, si lu perds ton 
âme pour l'Ëternité I... 

COARLES Mabchil. 
Parit, tfdt 1851. 
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